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CHAPITRE PREMIER. 



BE LA VERITE. 



Un obstacle funeste à toute amélioration so- 
ciale, a tout progrès réel dans Tordre des idées, 
c'est le préjugé général qui fait craindre et re- 
douter la vérité. Beaucoup la redoutent pour 
eux-mêmes, s' obstinent dans la routine, fer- 
ment volontairement les yeux. Il leur semble 

que tout examen, tout raisonnement , tout ju- 

i 
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gement spontané, va ébranler leurs croyances, 
faire écrouler au souffle du vrai T échafaudage 
des principes moraux qui règlent leur conduite. 
Ceux-là sont débiles d'intelligence. Mais que 
dire des hommes forts, des hommes qui ont 
osé penser, examiner, approfondir les choses 
par eux-mêmes, de ces hommes comme on en 
a vus dans tous les temps et tous les siècles , 
qui, regardant la vérité comme salutaire pour 
un petit nombre d^intelligences privilégiées, la 
jugent dangereuse aux masses, au peuple, aux 
femmes, aux enfans, en un mot, aux faibles, et 
prétendent ne la leur donner qu'en doses me- 
surées, l'obscurcissent à dessein, l'enveloppent 
de voiles, en forment un mélange impur avec 
le mensonge et l'erreur ? — Comme si la vérité 
qui vient de Dieu pouvait jamais être fatale ; 
comme si elle n'était pas source de tous biens, 
comme si elle n'engendrait pas le vrai beau , 
comme si elle seule n'était pas digne d'amour 
et de foi I 

Tous les vices, tous les crimes, tous les 
maux de rhumanite viennent de Terreur; toute 
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vérité ménagée devient mensonge. Ceux qui, 
par pusillanimité , nourrissent et alimentent 
Terreur, sont aussi coupables que les ambi- 
tieux de toutes les époques qui la font naître 
pour servir a leurs desseins. 

Ce préjugé fut commun a toute Tantiquité^ 
Législation, philosophie, science, morale, re: 
ligion, furent mélangées de fables, envelop-* 
pées de mystères , revêtues de triples voiles , 
qui n'en laissaient échapper ;^ux yeux du yul* 
gaire que défausses lueurs < Les castes théo^ 
cratiques et aristocratiques, se faisaient hau- 
tement un privilège des dogmes religieux, ,^t 
des lumières de la science; les philosophes se 
posaient le devoir de déguiser, de dérober la 
vérité, de ne Padministrer qu^en des do^es 
tellement faibles , qu'^ellçs n'eussent pas pour 
voir de purger Terreur dans les masses. L'^- 
tiquité était conséquente avec elle-mémf^ 
Possédée tout entière du. préjugé de la sépa- 
ration des castes , de V infériorité de lafem^n^^ 
et de la uécessité de . Tesclavage , elle dut re- 
douter toute lumière qui porterait les nptass^ 
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opprimées à la révolte ; elle dut employer tous 
les mensonges et toutes les rigueurs pour an- 
nuler dans la multitude le sentiment natif de 
liberté et de dignité , la tenir dans une op- 
pression volontaire , rendre les hommes ins- 
trumens de leur propre esclavage , de leur 
propre abjection. Sans Terreur , sans le men- 
songe , comment Pantiquité nous montrerait-^ 
elle dans toutes les contrées des milliers d^ es- 
claves asservis au joug de quelques tyrans ? 
Aux Indes , la division des castes depuis les 
Parias jusqu'aux Brames ; en Egypte , la 
théocratie pesant sur la multitude et sur les 
rois eux-mêmes ; en Orient ^ le pouvoir civil 
et religieux réuni en un seul despote; en 
Grèce , le hideux esclavage à côté de la li-^ 
berté effrénée ; à Rome , Finsolent patriciat 
jetant en pâture au peuple le beau nom de 
république. Si ce n'était Terreur , comment 
donc le despotisme, Tarbitraire, Tinjustice, 
Tiniquité , eussent-ils gouverné le monde du- 
rant tant de siècles ? Il a fallu que du côté des 
opprimés , Tignorance leur fit accepter Top- 
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pression , en même temps que du côté des 
privilégiés , une science fausse leur faisait con- 
sidérer la misère , Pignorance et l'esclavage , 
comme justes et nécessaires chez les masses. 
Ce triste préjugé faisaut dire a Âristote : Si 
J'auais ma main pleine de vérités ,ye me gar- 
derais d'en laisser échapper aucune. 

Le Christ est venu d^un mot détruire tout 
Péchafaudage basant Poppression et l'escla- 
vage antique. Il a dit aux hommes : Vous êtes 
égaux devant Dieu , vous êtes frères^ aimez-- 
vous , assiste z-'vous. Et dans ce principe su- 
blime la femme fut comprise. La femme con- 
sidérée par toute Pantiquité , ainsi que Pes- 
clave , comme un être inférieur par sa na- 
ture , comme un être dégradé et abject , fut 
réintégrée dans ses droits naturels par le chris- 
tianisme : elle fut proclamée moitié intime du 
genre humain, égale à l'homme aux yeux de 
Dieu , dans la grande famille sociale. Dans la 
famille partielle , elle ne fut plus esclave de 
Vhomme, mais devint sa compagne, et les der 
voirs furent réciproques. 
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Depuis dix-huit siècles que le christianisme 
a prolaméraffranchissementdu genre humain, 
et jelë les bases de Témancipation universelle, 
il y a eu combat entre la vérité et le men- 
songe , la lumière et Terreur , la foi et le rai- 
sonnement , la liberté d'examen et la croyance 
aveugle ; en un mot , la liberté et la force 
brutale. Toute conquête de rintellîgencc a 
compté ses martyrs; tout progrès chez les 
masses , toute chaîne rompue , toute liberté 
acquise , ont coûté des torrens de sang ; c'est 
un combat à mort entre les opprimés qui ré- 
clament les promesses du code chrétien , et 
les oppresseurs qui prétendent , comme les 
païens de lieotiquité , exploiter à souhait un 
peuple misérable et abruti. Il a fallu dix-huit 
siècles pour abolir dans quelques pays chré- 
tiens Tesclavage et le servage , et poser en 
principe une sorte d'égalité devant la loi ; en- 
core ces pays , la France , l'Angleterre , l'Al- 
lemagne , continuent à offrir le spectacle de 
la misère , de l'ignorance et de Topprcssion 
des masses. La loi reconnaît aux citoyens le 
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droit de participer au bien-être gênerai , d'ac- 
quérir la richesse et les honneurs par le tra- 
vail ; mais elle n'a pas su garantir le travail , 
ni répartir et distribuer les richesses selon les 
mérites de chacun. 

Désormais , tous les esprits attentifs recon- 
naissent le vice de la civilisation qui , en pro- 
curant, en certaines limites , la liberté et la lu- 
mière aux masses , n'a pas su leur assurer leur 
part des biens sociaux. Ils s'effraient de Tin- 
quiétude populaire, et des désirs impatiens 
de la multitude qui , lasse de souffrir , et com- 
mençant à ouvrir les yeux et à considérer les 
objets sous leur vrai jour , demande à goûter, 
elle aussi , un peu de repos , de bien-être et 
de bonheur. Ils s'effraient de Tallarme et des 
reproches du despotisme qui gronde et leur 
crie : « Eh bien ! quel est le résultat de vos 
mots égalité , liberté , souveraineté du peuple ? 
Qu'avez-vous fait pour les masses? A. quoi ser- 
vent des lumières vaines qui leur font désirer 
ce qu'elles ne peuvent obtenir ? Où marchez- 
vous, si ce n'est à la destruction de tout ce qui 






existe , à la guerre implacable des pauvres 
contre les riches , au désordre , a Tanarchie , 
à lechafaud? Le despotisme seul maintient 
Tordre; Tesclavage et l'oppression sont des 
nécessités de la condition humaine ! » 

Ainsi s*e](priment lies exploiteurs des peu- 
ples. Les esprits les plus sages, les plus géné- 
reux , y prêtent une sorte d^attention ; ils s^ar- 
rétfsnt inquiets , incertains dans leurs efforts ; 
ils s'épouvanteqt d une clarté trop vive , s'ac - 
crQchent aux débris des erreurs et des préju- 
gé$ , remettent en question si la science et la 
liberté enfantant la richesse et le bonheur , ne 
sont pas Tapanage de quelques uns aux dé- 
pens de tou^. 

C'est ainçi que les hommes les plus courageux , 
les plus dé voués au bien public , les plus amis du 
peuple , n'osent porter une niain ferme a l'é- 
chafaudage du mensonge cimenté par les siè- 
cles ; Us n'osent pousser la recherche de la 
vérité jusqu'à ses dernières limites; ils ont 
une religion , mie morale , une politique qui 
est leur façon de penser particulière ; ils en 



ont une différente pour le public , pour la 
masse ; Içurs paroles, leurs écrits, leurs ac- 
tions , offirent une Foule de contradictions et 
de réticences ; ils sont toujours en peur que la 
lumière qui les éclaire n'aveugle autrui , que 
les principes 'qui les laissent honnêtes gens , 
ne pervertissent autrui , que la vérité en eller 
même ne soit chose nuisible , semblable au 
tabernacle oîi Dieu seul habite , et qui frappe 
de mort tout sacrilège qui ose y porter la 
main. 

Et cela parce que la société entière est ba- 
sée sur Foppression et le mensonge. Le men- 
songe préside à toute Péducation morale , po- 
litique et religieuse des peuples, à commen- 
cer par la tendre enfance de chaque individu ; 
nul n^enseigne ce qu^il croit , mais ce qu'il 
faut croire , ce qu^il est de la routine de croire 
à tel âge , dans telle classe , dans telle condi- 
tion. Coutumes , usages , mœurs , tout est ar- 
bitraire et de convention. Toutes les rela-, 
tions sociales sont faussées ; partout le men-. 
songç et l'hypocrisie sont nécessaires , deviens 
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nent vertus. Dans la vie privée, dans les actes, 
publics, il faut une parole diverse , un mas^ 
que différent. Aucun ne saurait se soustraire 
à rhabitude perpétuelle du mensonge. Au mi- 
lieu de ce désordre , de ce chaos, la vérité, au 
premier abord, paraît nuisible* destructive. 
'Et cependant la vérité seule peut guider 
rhomme , lui ouvrir une voie de salut, jeter 
les bases d^une société nouvelle où la lumière 
luise pour tous , où le bonheur soit le partage 
de tous , où la réalisation des principes 
divins du christianisme , rendent inutiles et 
impossibles le mensonge et Toppression. 

Une telle anarchie, une telle dissidence 
régnent dans les idées , les opinions et les faits, 
qu il semblerait que la vérité absolue soit une 
chimère; qu^elle n'hait qu'aune existence relative 
a nos sens , à nos organes , à nos facultés indi- 
viduelles ; ou , pour mieux dire , que le vrai 
et le faux, confondus dans leur essence, ne se 
distinguent et ne varient , a nos yeux , que par 
le point de vue où nous sommes placés. D'où 
il faudrait conclure que, même dans les plus 
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iomtaines générations, nous serions destinés 
aux luttes , aux discoVdes , aux déchiremens , 
sans qu'il nous fut jamais donné , misérables 
créatures , de nous harmoniser de sentimens , 
d'idées, d'actions. 

Mais alors , où serait Dieu ? Quelle preuve 
aurions-hous de sa bonté , de sa justice , de 
sa miséricorde ? Quel rapport entre de misé- 
rables créatures condamnées a un perpétuel 
tournoiement de pensées incohérentes , et la 
sagesse divine? Quel sentiment distinct au- 
rions-nous de notre individualité et de la créa- 
tion, de Tordre et du chaos , de la justice et 
de l'iniquité? Non, s'il n'est pas une vérité 
éternelle , émanation divine , révélation per- 
manente de Dieu à la créature , aussi positive 
h notre intelligence , que les sons, les cou- 
leurs et les corps , sont des objets positife h 
nos sens ; alors , Dieu n'existe point pour 
rhomme ; nous somnies plus chétifs , plus 
abandonnés , plus misérables , que la brute : 
tous les prodiges de l'industrie , tous les tra- 
vaux de l'esprit sont une dérision ; le bien et 
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le mal sont illusoires ; la raison humaine n*a 
point reçu le souffle divin; la lumière in-^ 
tellectuelle n*a point jailli à la parole du Créa- 
teur. 

Mais il n^en est pas ainsi ; Pathéisme seul 
pourrait proférer ce blasphème. Nous avons 
conscience de notre propre raison et du sens 
commun infailUble dans rhumanlté; nous sen- 
tons la vérité en nous et hors nous , qui nous 
fait progresser dans la vie individuelle et dans 
les âges des nations ; en Toutrageant nous la 
reconnaissons, en la niant nous l'adorons; 
elle forme le seul lien intellectuel et moral 
entre les créatures , ainsi que i^otre seule com- 
munication avec le Créateur. 

Si Panarchie des idées s'^est accrue en pro- 
portion, peut-on dire, des progrès et de Pin- 
dépendance de la raison humaine, c'est une con- 
séquence de Poppression qui a régné sur les 
esprits et sur les corps depuis les quelque 
mille ans ou remonte la tradition historique. 
Les yeux Ipng-temps fermés à la lumière ne 
supportent pas d^un coup Péçlat du jour; 
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Pesclave abruti sous sa chaîné ne dépouille 
pas subitement les habitudes vicieuses de Fes- 
clavage : de même l'esprit humain , obscurci 
pendant des siècles par les erreurs et les pré- 
juges , ne les abandonne que lentement , suc- 
cessivement, en restant par mille bouts accro- 
ché au passé. De là , cette eflFrayante diver- 
gence d^opinions et de systèmes ; il semble que 
les esprits sc' divisent et s'éloignent à mesure 
qu'ails s'éclairent ; la société reflétant ces dis- 
sentimens infinis , tiraillée , déchirée en tous 
sens , parait au moment de périr dans la dis- 
solution complète des élémens qui la com- 
posent. 

Cependant le monde a déjà fait un progrès 
immense dans la route du vrai, par la des- 
truction de Terreur, la critique.de la raison 
pure. C'est Touvrage des siècles passés ; le 
dix-huitième a presque accompli l'œuvre. Ce 
n'est point que les préjugés nuisibles soient 
entièrement déracinés, ni que la lumière luise 
pour tous. Mais depuis la promulgation du 
christianisme , depuis que les communications 
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des peuples ont été rapprochées, l'homme est 
force de penser ; il ne lui est plus permis de 
s'^endormir dans la routine de l'ignorance 
et de Pesclavage. Le despote sur son trône 
ne croit plus lui-même à son droit d^op- 
pression ; les privilégiés de la terre ne 
croient plus à leur droit exclusif de posséder 
et de jouir ; la classe infime ne croit plus que 
son sort éternel ici-bas soit de végéter , souf- 
frir et. mourir pour le bon plaisir du petit 
nombre. Il n^y a point d''erreur si robuste 
qu'elle fut dans Thumanitévqui désormais ne 
soit ébranlée. Ceux-là même qui s'y retiennent, 
doutent en dépit de leurs efforts , ou savent 
que d'^aulres doutent , que 4'autres Pont déjà 
rçjetée. Par cela seul , les croyances chan* 
cèlent dans leur principe qui était de croire 
instinctivement comme on vit^ comme on 
vespii^e. Des penseiurs ont existé dans tous les 
temps , mais la masse pensante n'existe que 
4'i»ier ; trois à quatre cents ans marquent à 
peine l'émancipation de la pensée humaine. 
jCc eat un progrès duquel on ne saurait rétro* 
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grader, et qui différencie cette époque de tout 
le passe. L^homme pris individuellement , 
lorsque sa faculté de penser est développée , 
ne peut plus Tendormir ; il n est plus en son 
pouvoir de Tarréter ; c^est une puissance inté- 
rieure qui le domine , le maîtrise , s'active et 
s'alimente de tous les objets extérieurs, de 
toutes les combinaisons de la vie humaine , et 
de sa propre substance. L^bomme qui a une 
fois pensé , pensera toute sa vie. Il en est de 
même des masses ; la pensée , le libre examen, 
le sentiment de dignité , la conscience du 
juijbe et de Tin juste , en un mot, tout Petite 
pensant et sentant , s est éveillé dans la mulr- 
titude, et désormais nulle puissance ne pour- 
rait empêcher son développement et sa pro- 
gression. Le monde avance dans une voie cer- 
taine d^amélioration ; Pânarchie des intelb- 
gencçs , résultat passager du débordemeqt de 
la pensée faivoaaine , appelle , inyinciblemeni; 
rordre comme le chaos, appelle la lumière; 
l'indifférencq même trônant sur les débris des 
çroyai^içes , ainsi que le voyageur qui passç et 
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jette un regard de profonde réflexion et de 
triste découragement sur les ruines des villes 
anciennes et des monumens détruits ,* VindiF- 
férence donne lieu désormais à un examen 
plus libre, plus réfléchi, plus consciencieux, 
par le dépouillement successif des préjugés et 
des erreurs qui , depuis la première usurpa- 
tion de rkomme sur Thomme , ont encombré 
rintelligence humaine. 

Comment le monde ne marcherait-il pas 
dans une voie régénératrice, puisque les mas- 
ses , éclairées sur leur misère , et impatientes 
d'un meilleur avenir , d'une part sont toute- 
puissantes j du jour qu'elles connaissent leur 
force, etqued'autre part, nonobstantun égoïs- 
me apparent , tout ce qu'il y a de bon , de 
grand, degénéreux, d'éclairé parmi les hommes 
sympathisent avec le peuple , et sont prêts à 
soutenir sa cause au détriment de leurs inté- 
rêts purement personnels. L'ignorance de ce 
qui convient, de ce qu'il est bon de substituer 
à ce qui est , de ce qui concilie les intérêts de 
tous, l'ignorance du vrai, et plus encore le pré- 
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jugé qui fait redouter la lumière, et laisse les 
esprits vaciller dans un demi-jour, telles sont 
les plus fortes entraves à l'émancipation com- 
plète de rhumanitë; toutefois, elle marche pro- 
videntiellement, entraînant les hommes par la 
force des choses; car ces derniers ne lui sont pas 
précisément nécessaires; mais il est nécessaire 
aux hommes de participer à l'œuvre provi- 
dentielle , et d^accomplir ainsi leur mission sur 
la terre. 

Dans les teihps de doute et de déchiremens 
actuels, la première vertu est l'amour du vrai, 
la sincérité qui, seule, peut y conduire. La foi 
aveugle qui ne soupçonne pas même le doute, 
est à jamais anéantie, elle n'est plus en notre 
pouvoir- La raison est obscurcie par les pré- 
jugés de l'éducation, parle milieu vicieux qui 
nous entoure ; le langage ne rend qu'^insuffi- 
sammentla pensée ; les passions subversives la 
dénaturent. Ce sont la des obstacles a la pos- 
session du vrai; à Tharmonie des esprits ; mais 
il dépend de nous d^étre francs dans nos pa- 
roles et actions , et de nous unir dans la re« 
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cherche de la vérité. Il dépend de nous d'en 
former notre culte , de proclamer hautement 
ce que nous reconnaissons pour vrai, et d'en 
déduire les conséquences logiques pour en 
faire application à notre conduite et à Tœuvre 
sociale. 

Déjà il y a un sentiment unanime pour tout ce 
qui touche aux principes essentiels. La croyance 
à un Dieu, et k quelque chose en nous qui ne 
périt pas, le sentiment religieux est universel. 
De même, il est des qualités morales , la fran- 
chise, la probité, le courage , le dévouement, 
qui sont reconnues comme vertus chez toutes 
les nations. Les principes.de liberté humaine 
et d'égalité devant Dieu , proclamés par le 
Christ, appuyés par la raison, et confirmés par 
Fémancipàtion successive des races esclaves , 
sont adoptés de fait par tous les esprits , et 
ne trouvent d'opposition que les intérêts con- 
traires. Le point où s'arrête l'accord unanime 
des âmes généreuses et des masses souffrantes, 
est dans la réalisation de ces principes. 
. La tiédeur et Tégoïsme se complaisant dans 
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les préjugés , niant le mal , repoussant toute 
lumière, n'acceptant de règle que la routine, 
forment le plus grand obstacle à la connais- 
sance des lois divines ; mieux vaut le sophisme 
hardi , Vimagination effrénée, qui, par leurs 
excès, reviennent, de lassitude et d^épuisement, 
à la raison qui toujours attend j et ne se pré- 
cipite jamais. 

La routine de Tignorance, qui maintient 
indéfiniment les nations dans la misère et Pesi- 
clavage , est semblable à un sommeil de mort, 
qui n'enfante dans les siècles que le silence des 
tombeaux et la putridité des cadavres. L'acti- 
vité delà pensée conduisant au dévergondage 
de lesprit et aux débordemens des passions , 
est semblable au fleuve qui s^élance par tor- 
rens fougueux , ravage les campagnes qu'il 
devait arroser ; mais par la progression même 
de son cours , se resserre dans les limites na- 
turelles, porte fraîcheur et beauté aux con- 
trées qu'ail parcourt, et laisse partout des traces 
de sa fécondité. 

Nos sens sont sujets à Terreur; toutefois^ 
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il est des vérités positives , îrre'cusables , com- 
manes a toutes les créatures du globe dans la 
perception géne'rale des objets. De même, 
notre intelligence est sujette à Terreur; mais 
il est des axiomes ou ve'rite's scientifiques, 
positives, irrécusables. Les sciences mathé- 
matiques, dans leurs calculs invariables, ne 
sont sujettes ni au doute , ni à la dissidence , 
ni à la controverse. Pourquoi la science phi- 
losophique et sociale, la plus essentielle a 
notre bonheur , ne serait-elle pas susceptible 
de démonstrations rigoureuses, d'une certi- 
tude entière , d'une foi universelle? Dieu n'a- 
t il pas donné à toutes les créatures des fa- 
cultés semblables bien que graduées dans leurs 
développemens , pour raisonner , juger , se 
convaincre , aimer? Ah! croyons. que la vérité 
enfantant le bonheur et Pharmonie , est le lot 
de rhumanité, en même temps qu'il est sa 
tache incessante, le but de ses labeurs. Croyons 
que rhumanité encore en enfance , enveloppée 
des langes de Terreur, est au moment de s'en 
dépouiller par un vigoureux effort, pours'é- 



— 21 — 

lancer radieuse à une nouvelle vie , où Tesprit 
et le corps auron t dëfiDitivementbrisé leurs en- 
traves. Croyons, surtout, que lorsque la vérité 
parait nuisible, c*est qu^elle reste entachée 
d'erreurs ; c^est qu^elle n'est pas complète en 
théorie , ou bien poussée à ses dernières limi- 
tes dans les faits. Faisons-nous tous un devoir 
saint de sa recherche ; sachons la proclaiper 
sans feinte, sans prétendre la voiler ni la 
mitiger. La vérité vient de Dieu , elle est la 
manifestation de son e]ûstence , le reflet de sa 
sagesse ; prétendre l'atténuer , la dérober , est 
un blasphème ; c^est mettre la sagesse humaine 
au dessus de la sagesse divine. L'accepter, 
la proclamer , c'est entrer dans les voies pro- 
videntielles , c^'est être instrument de Dieu, 
c''est suivre Texemple du Christ, qui dans les 
temps les plus néfastes de corruption , de des- 
potisme , et d esclavage , jeta les bases de l'é- 
mancipation humaine et de l'association uni- 
verselle. 

Les génies inventeurs dans tous les siècles, 
les Guttemberg , les Kopemic , les Colomb , 
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les Newton y les Fulton , ont procédé dans 
leurs sublimes découvertes par le doute et Vé- 
cart absolu de toutes les méthodes et tradi- 
tions suivies jusqu'à eux. Us ont du , dépouil- 
lant leur esprit de tous préjugés, de toute 
routine , se frayer une route entièrement 
neuve , n'ayant de guide que la sincérité de 
leur croyance et Pamour passionné du vrai. 
Fourier a employé cette même méthode dana 
la recherche de nouvelles lois sociales en ac- 
cord avec les lois divines qui président à toute 
la nature. C^est par le doute et Pécart absolu 
des préjugés sociaux , c'est par une foi vive en 
Dieu, et la certitude que le Créateur a dû vou- 
loir le bien de sa créature , et que bonheur et 
vérités sont synonymes, que Fourier a jeté les 
bases d'une société entièrement nouvelle , réu- 
nissant le genre humain sous une loi. harmoni- 
que et unitaire , et enfantant pour toutes les 
créatures le développement libre et complet 
des facultés. 

La doctrine de Foutier est une large et ma- 
gnifique application du principe chrétien de 
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chante et de fraternité'. Elle associe tous les 
hommes dans une même œuvre et dans on 
même amour ; elle établit sur le globe Tunite 
révee depuis dix-huit siècles ' par le catholi- 
cisme; elle brise les chaînes qui oppriment 
le corps et Pâme, réalisant de la sorte Féman- 
cîpation du genre humain , la liberté pour 
chacun et pour tous , liberté vainement pour^ 
suivie par tous les peuples de Tantiquité* et 
des âges modernes. 

Fourier, comme le Christ , a compris dans 
la réintégration des droits naturels et divins 
toutes les créatures de Dieu, tous les faibles 
et opprimés de ce monde , l'esclave , le pro- 
létaire, la femme, le vieillard, et jusqu'aux 
petits enFans. La femme et Tenfant sont les 
objets peut-être de sa plus touchante sollici- 
tude. Lors même que les femmes pourraient 
rester indifférentes à ce qui les concerne elles- 
mêmes dans la théorie sociétaire , comme 
mères , elles devraient tomber a genoux de- 
vant le génie sublime et compatissant qui vient 
Quvrir une ère nouvelle de joie , de s^nté et 
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d^un libre développement à toutes ces pau- 
vres créatures aujourd'hui , peut-on dire, dans 
toutes les classes, si comprimées, si maladi- 
ves , si torturées de corps et d'esprit. 
. Dans une théorie sociale qui embrasse tou- 
tes les questions et prétend toutes les résou- 
dre , la destinée des femmes est une des parties 
à la fois les plus essentielles et les plus délicates. 
Traiter de leur condition , c'est traiter des 
mœurs. Il n'est point de sujet où la société 
actuelle manifeste de si choquantes contra- 
dictions. Elle se montre autant rigoriste dans 
les formes, qu'elle renferme au fond de cor- 
ruption. Toute sa pruderie n'est qu'un fard 
d'apparat. Elle se sent si malade , qu'elle ne 
veut pas qu'on sonde ses plaies. Elle ne croit 
pas a la guérison , et ne prétend qu'à dérober 
la grandeur de son mal. C'est en ce point sur- 
tout qu'elle redoute la vérité , et que chacim 
est complice de ce perpétuel mensonge. Il est 
une convention tacite entre tous , soutenue 
par les lois , la morale et l'éducation , qu'en 
fait de mœurs , on ne doit pas regarder au 
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fond des choses , mais se payer d'apparences 
et de faux semblans. 11 paraîtrait que le 
monde fut d'^accdrd pour tromper Dieu ; car 
chacun sait qu il ne trompe pas les hommes. 
Si quelque main hardie ose soulever le voile 
qui recouvre les infamies de tous les siècles , 
les turpitudes des nations , c'est comme histo- 
rien , ou bien par un cynisme étrange qui 
tend à justifier les excès les plus honteux , à 
diviniser le pur instinct animal. Que de so- 
phismes, que d'exagérations n'^a-t-on pas écrits 
à ce sujet, surtout dans ces derniers temps! 
Tous les crimes, toutes les monstruosités 
ont été étalés et prônés en regard de cette 
morale factice et roidie , qui nie les faits , im- 
pose silence , et ne voit de préservatif que 
dans la contrainte et les châtimens. Erreur et 
mensonges de toutes parts ! Les uns outragent 
la nature humaine en justifiant ses écarts; les 
autres blasphèment Dieu , en prétendant ré- 
former son œuvre , comprimer, anéantir les 
passions. 

N'est-il pas plus sage, s'âltachant à la seule 
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vérité , de dire ce qui est , de rechercher ce 
qui pourrait, ce qui devrait être ? 

L'amour du vrai, la certitude que la vérité 
vient de Dieu ^ et que tout bien réside en toute 
vérité, forme la/bt qui, désormais, peut seule 
sauver le monde. 

Fourier , en traitant des moeurs et des fem- 
mes dans l'actualité et dans l'avenir , s^est 
montré aussi hardi et aussi sincère que dans 
les autres parties de sa doctrine. Toutefois , 
cette question n'est pas de la seule compé- 
tence du génie. Elle ressort essentiellement 
du bon sens et de la droiture des femmes. Les 
hommes doués de l'esprit le plus élevé , le 
plus impartial , sont tentés de juger les fem- 
mes d'^après eux-mêmes ou bien comme étant 
d'une nature totalement différente. Ils ne 
voient guère de milieu entre une émancipa- 
tion désordonnée qui les fait en quelque sorte 
hommes , ou bien une contrainte rigoureuse 
qui les force k observer leurs devoirs de 
femmes. Les femmes elles-mêmes partagent 
ce préjugé; non seulement jamais elles n'ont été 
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franches devant le monde , jamais elles n'ont 
révélé leurs véritables instincts , penchans , 
passions , mais elles les ignorent , elles ne les 
ont pas approfondis , Tidée du devoir est 
tellement inhérente à leurs yeux a Tidée de 
contrainte , qu'elles n^oseraient les séparer , 
ni rechercher de bonne' foi une autre base aux 
vertus spéciales de leur sexe, qu'une loi obli- 
gatoire. Le préjugé , la routine, Pignorance , 
la foi aveugle, une soumission irréfléchie, leur 
paraissent les plus sûres garanties de sagesse 
et de bonne conduite. On dirait que toute 
lumière, toute liberté, ne peuvent les conduire 
qu* 2L la révolte , à la rébellion, à l'anarchie 
morale. Elles ferment les yeux a la vérité , 
elles se refusent à la liberté ou émancipation, 
comme si la vérité et la liberté venant de Dieu, 
pouvaient enfanter le désordre. EflFectivement, 
celles qui secouent tout frein et se mettent en 
dehors de la loi générale , se proclament li- 
bres, émancipées , et se croient dans le vrai ; 
cependant , elles ne font que resserrer leurs 
liens, faire abnégation de leur dignité de fem- 
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me, s'avilir, se dégrader, entrer plus avant dans 
la fange et la corruption 4,u siècle. Le vrai est 
dans le beau, dans le bon. Si Dieu a environne 
d'un charme si puissant la jeune fille candide, 
la femme chaste , si l'amour avec ses ravisse- 
mens, et ses illusions saintes , est le piédestal 
de la femme, et lui assure F empire du monde; 
si la liberté n'est possible à la femme que par 
la chasteté, par l'observance rigoureuse de ses 
devoirs,- par le haut respect d'elle-même, que 
del a sorte elle imprime aux autres ; — n'est- 
il pas certain que la liberté pour les femmes 
consiste à fortifier et agrandir leur empire , 
par le prestige irrésistible des vertus spéciales 
à leur sexe , et l'accomplissement des devoirs 
qu'elles-mêmes s'imposent. 

C'est l'esclavage de la femme , et sa dégra- 
dation , conséquence de Pesclavage , qui fait 
imaginer que le désordre des mœurs doive ré 
sulter de son émancipation , tandis qu'ail ré- 
sulte aujourd'hui de son oppression. C'est la 
même erreur qui ne fait présumer de l'af- 
franchissement des masses qu'anarchie et li- 
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cence. Pourquoi ? Parce que dans notre mi- 
lieu social , entièrement vicieux , liberté , af- 
franchissement sont des mots dépourvus de 
sens et qui n'ont point d'^accomplissement pos- 
sible. Proclamer la liberté , ce n'est point la 
donner ; prendre la vérité pour bannière , ce 
n^est point la révéler. Fourier nous indique 
des moyens certains de régénération sociale , 
d^un affranchissement complet , d'une liberté 
positive pour toutes les créatures sans excep- 
tion. Mais lui-même , nonobstant son génie 
immense marqué d'un cachet divin, n'échappe 
pas au préjugé qui voit dans l'affranchissement 
de la femme, l'anéantissement de son charnue 
spécial, de sa pudeur instinctive, du frein que 
la nature lui impose spontanément. Dans cette 
erreur, se trouve peut-être le plus grand obs- 
tacle a la réalisation de sa sublime découverte. 
On s'^effraie avec raison de cette prétendue loi 
morale imposée a Tavenir, et qui à coup sur, 
influerait sur le présent. Il appartient à toute 
femme , à la plus simple, à la plus ignorante , 
par cela seul qu'elle est femme , de protester 
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hautement contre cette fausse émancipation 
qui ne serait que la prolongation de T escla- 
vage qu'^elle subit aujourd'hui. Il leur appar- 
tient à toutes de réclamer la loi chrétienne dans 
l'actualité , et d'attendre que la loi d'avenir 
jaillisse spontanément du nouveau milieu so- 
sial ; enfin, il leur appartient à toutes de ré- 
cuser les théories arbitraires des hommes , et 
de rappeler que le Christ posant le principe 
général de réintégration et d'^affranchissement 
de tous les opprimés, ne se donnant pour juge 
ni pour législateur des femmes ; mais leg com- 
prenant toutes dans une même indulgence , 
une même protection et un même amour , la 
Magdeleine repentante , comme le type ado- 
rable de la Vierge mère, il leur laissa à elles- 
méme^s le soin de formuler la loi morale de 
Tavenir. 

Cette question ressort d'autant plus du do- 
maine des femmes , qu'elles ont un rôle im- 
mense à remplir dans la propagation et la réali- 
sation du système sociétaire. Aux hommes il 
appartient de démontrer ; aux femmes d'atti- 
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rer et de persuader. Elles seules sont capables 
d'enfiammer les esprits, de pousser au dé- 
vouement , d'exciter Tenthousiasme ; à elles 
surtout appartient la tache de réunir , conci- 
lier , harmoniser , d'^adoucir Pàpreté des hu- 
meurs , de faire taire les discordes en face du 
bien général. 

Leur tâche grandira dans les commence- 
mens de l'association ; Taccomplissement de 
l'œuvre régénératrice dépendra entièrement 
de l'initiative qu^^elles prendront dans la ques- 
tion des mœurs. Lorsque se formera le contact 
sociétaire , ou bien les femmes seront le plus 
grave sujet de perturbation ; elles engendre* 
ront les jalousies , les rivalités, le trouble , le 
désordre ; elles seront cause de scandales hon- 
teux, formant obstacle à tout progrès; ou 
bien , par le sentiment d^un devoir immense 
à remplir , elles aplaniront les difficultés, 
empêcheront les divisions , seront mobile prin- 
cipal d'^ordre et d*harmonie. 

Il m'a donc paru essentiel, dans cet ou- 
vrage consacré aux moyens pratiques de réa- 
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lisation , de faire appel aux femmes , et de les 
engager a prêter une attention sérieuse aux 
questions sociales dont la solution dépend 
d'elles en dernier ressort. Vainement on a 
prétendu séparer les questions de morale et 
d'économie politique; ces questions sont unies 
par un lien intime ; on ne saurait réforAier les 
mœurs, sans laffranchissement des masses 
et réducation unitaire ; Ton ne saurait aug- 
menter la production et distribuer équitable- 
mentla richesse sociale , sans donner en même- 
temps aux masses Tattrait au travail et des li- 
bertés graduées jusqu'à leur affranchissement 
complet ; dans ces libertés les femmes sont 
comprises ; elles ne se trouveront émancipées 
elles et leurs petits enfans qu'avec la masse des 
prolétaires; leur condition est intimement 
unie a celle du peuple ; elles ne sauraient ten- 
ter aucun soulagement pour elles-mêmes , sans 
venir en aide a tous les faibles , tous les néces- 
siteux, tous les opprimés. 

J'ai donc réuni les questions d'économie po- 
litique et d'association matérielle aux ques- 



— 33 — 

lions àe mœurs et de morale. Je prends 
les femmes à partie dans la grande cause 
humanitaire que tous les esprits avancés 
agitent forcément; car tous participent au 
malaise général et doivent se demander , oii 
marchons-nous ? dans les parties essentielles 
de la doctrine de Fourier auxquelles je m'at- 
tache comme à la seule voie de salut des so- 
ciétés , dans les parties de sa théorie que je 
repousse comme contradictoires avec les prin- 
cipes mêmes, dans les moyens pratiques de 
réalisation que j'examine et propose, dans le 
but immense auquel je voudrais rallier toutes 
les âmes généreuses, — l'éucation unitaire, — j 'ai 
pour giiide l'amour de la vérité, et la foi en la 
sagesse divine. Plus je vois les opinions se frac- 
tionner et les esprits divergens , plus je reste 
persuadée que le désir du bien, l'amour du 
prochain dans sa plus large acception , peut 
seul rallier les meilleurs parmi nous , dans une 
route commune. L'intelligence ne suffit pas , il 
faut encore l'âme, le cœur. La foi aveugle a 
disparu , le libre examen a engendré le doute 
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et le désaccord ; mais les principes éternels 
du christianisme ont survécu a toutes les con- 
troverses; mais un ge'nie presque divin, Fou- 
rier, est venu comple'ter, confirmer la loi chré- 
tienne ; il est venu nous révéler comment les 
principes éternels de liberté , de justice, d'é- 
galité devant Dieu , peuvent se réaliser sur 
cette terre; comment les promesses du royau- 
me des cieux peuvent s'accomplir sur cette 
terre ; comment la vérité doit jaillir de 
rharmonie. Rallions-nous donc dans le désir 
de ce bien immense dont quatre mille ans de 
souifrance , les paroles des prophètes , la loi 
divine de Moïse et du Christ , le sang des mar- 
tyrs, Pintuition de tous les beaux , génies , 
la science nouvelle apportée par Fourier ', sont 
a la fois précurseurs et révélateurs* Réunis- 
sons-nous dans l'amour de l'humanité , dans 
la recherche du vrai , dans la foi en Dieu. 
Que les femmes participent avec confiance à 
cette œuvre de régénération, puisqu'^elles en 
doivent être avec leurs petits enfans, les plus 
puissans mobiles , en même temps qu'elles y 




- 35 — 

trouveront raffranchissement de toutes les en- 
traves et de tous les maux qui les ont jus- 
qu'aujourd'^hui accablées. Qu'elles y partici- 
pent, puisque c'^est le sentiment du devoir , 
la charité chrétienne, Tinslinct du dévoue- 
ment , le cœur et Tâme qui doivent essentiel- 
lement contribuer a TafFranchissement total 
de toutes les créatures humaines , faites à Ti- 
mage de Dieu. 



» 



CHAPITRE n. 



DES FEMMES ET DBS MOEURS EN CIVILISATIOII. 



Non seulement , dans 1 état actuel , il n'est 
pas en notre pouvoir d'être heureux , de pos- 
séder les biens que tous ambitionnent , la ri- 
chesse, la considération, la santé, la tranquil- 
lité d'esprit , mais encore il ne dépend pas de 
nous d'être justes , véridiques , de pratiquer 
la vertu. Nous restons dans Tentière dépen- 
dance de la conditioQ où nous sommes nés , 
de Téducation que nous avons reçue , des cir- 
constances où nous nous trouvons placés , en 
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un mot , da milieu social qui nous domine de-; 
puis la naissance jusqu'à la mort. La volonté 
de rhomme combat et lutte , il est vrai , mais 

. le plus souvent sa volonté se brise , et la fata-r 
lité est la plus forte. D'ailleurs , il ne dépend 
pas même de Thomme que sa volonté soit 
éclairée. S'il est né dans un pays sauvage et 
barbare , ne partagera-t-il pas la rudesse de 
mœurs, la cruauté de ceux avec lesquels il vit. 
Chez les Caraïbes , il adorera les fétiches , et 
ornera sa cabane des crânes de ses ennemis , 

• après s'^étre repu de leur sang. Les sentimens 
de justice et d'humanité ne pourront pas da- 
vantage se développer chez lui que les facultés 
artistiques ou géométriques , s'il les possédait. 
Socrate, Michel-Ange , Newton, s'ils fussent 
nés chez ces peuplés , n'eussent paru que des 
êtres abrutis , des animaux carnassiers , sans 
âme ni intelligence. 

Dans les pays chrétiens et civilisés, la fatalité 
de l'éducation et des circonstances , n^est pas 
moins rigoureuse . Tous, nous aurions pu naître 
et vivre dans la misère^ l'ignorance et I^ vicç, 
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sans que jamais un rayon de bonheur ni de lu- 
mière fut venu adoucir notre sort, éclairer no- 
tre esprit. Nous aurions pu, enfans de parens 
abjects, être élevés dans leurs maximes et leurs 
coutumes. Même si l'on échappe à la fatalité de 
la naissance et de réducation , les circonstances 
peuvent encore entraîner irrésistiblement au 
vice et k Tinfamie , nonobstant Tamour du 
bien et le désir d'une vie honorable. Que de 
séductions funestes lious entourent , comme 
les passions sont impérieuses , combien de fois 
il arrive qu'on soit partagé entre (Jes devoirs 
Contraires qui ne permettent plus de distinguer 
où est le crime, où est la vertu! Ah! dans le 
milieu social, préservons-nous des méchans , 
des vicieux, des infâmes; mais pitié, charité, 
indulgence pour tous ; ils ont été élevés ou en- 
traînés fatalement ; c'est Forganisation sociale 
qui enfante toutes les fautes et toutes les er- 
reurs. 

Voxxt que la société fut harmoniquement 
constituée , ne faudrait-il pas qu'elle assurât à 
tous ses membres la connaissance de ses lois 
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morales , et les moyens de les pratiquer ? Ne 
faudrait-il pas aussi qu'elle les classât socia- 
lement selon leur capacité , en leur donnant 
des recompenses et des honneurs proportion- 
ne's aux services rendus , et à la pratique des 
vertus dont elle fait loi ? 

Au lieu de cette direction harmonieuse, le 
hasard et la fatalité président à Féducation, au 
classement , et à la position sociale de chaque 
individu. Le grand nombre est abandonné à 
la misère , à Fignorance et au vice. On recom- 
mande en principes généraux le travail et la 
moralité ; mais on n'^assure ni le travail , ni 
même la connaissance de ce qui constitue la 
moralité. Dans toutes les classes, Faccomplis- 
sement des vertus sociales est une cause de 
ruine plutôt que de prospérité. L'intrigue et 
la fourberie sont les plus surs moyens de par- 
venir aux richesses et aux honneurs ; ce qui 
met en contradiction constante les lois, les 
mœurs , Véducation , car elles donnent des 
préceptes qu'ail est impossible de pratiquer , 
et bornent la vertu à Papparence. En civilisa- 
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tion , le dévouement est folie , la vente est fo- 
lie , le désintéressement est Folie. Au milieu 
du trouble, de la confusion, deTanarchiey de 
la concurrence , de la lutte des intérêts et des 
passions , il faut que chacun tire à soi , que 
chacun participe à Tégoisme , à la cupidité , à 
la corruption générale. Il faut que. chacun y 
sacrifie une partie de sa nature bonne et gé* 
néreuse, parce qu'il est engrené dans cette 
société, qu'ail fait partie de ses rouages, et 
qu'ail serait brisé , broyé , s'^il ne cédait à son 
mouvement fatal. 

Or , si dans l'ignorance d'un meilleur ordre 
de choses , on a pu croire que la souffrance , 
la misère , la servitude , fusent inhérentes à la 
condition humaine ; on ne peut accepter que 
nous soyons fatalement , à toute.\les époques 
et chez tous les peuples , poussés au vice et 
au crime^ Un moment , nous avons pu nous 
résigner au malheur, conune venant de Dieu; 
mais jamais sans blasphème, nous ne pouvons 
nous résigner au vice et à Finfamie , comme 
provenant de la volonté divine. Non , à Pas* 
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pect de tant de misérables qui n^ont jamais 
eu le choix entre le bien et le mal , entre Tî- 
gnorance et la lumière , nous outrageons FEtre- 
Supréme, si nous n'avons la certitude d^un 
meilleur ordre de choses , oii toutes les créa- 
tures recevront la lumière et la faculté du 
bien. De cette seule croyance , naît Pespoir 
d^un bonheur universel; car Thomme ne sau- 
rait avoir la faculté du bien que dans une so- 
ciété harmonique^ où chacun est en accord 
parfait avec lui-même et ses semblables. 

Aujourd'hui , les femmes surtout sont vic- 
times de l'anarchie. Plus que toute autre classe, 
elles restent courbées sous le poids d'une né- 
cessite' fatale , et ofiFrent exemple de la con- 
tradiction flagrante des institutions. La société 
est basée sur la famille. Le pivot de la famille, 
c'est la femme. La garantie des liens de fa- 
mille , c'est la pureté , la modestie , la chas- 
teté de la femme. Or, la famille formant la 
constitution essentielle de la société , par une 
conséquence rigoureuse , les devoirs spéciaux 
aux femmes deviennent à la fois garantie des 
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liens de famille et des liens sociaux. C'est pour 
sentir les terribles conséquences d^un relâ* 
chement de mœurs , que dans tous les temps 
et tous les pays , la religion , la morale , les lois 
et Féducation, se sont unies pour prêcher la 
chasteté' et la fidélité ; y exhorter les femmes, 
réprimer leurs passions, punir toute infrac- 
tion à leurs devoirs par les châtimens les plus 
rigoureux. Si aujourd'hui , dans les pays chré- 
tiens, la législation est moins cruelle à leur 
égard; l'opinion, a la vérité, capricieuse et 
injuste , Test devenue davantage ; elle s'arrête 
devant Thypocrisie et Timpudencé ; mais elle 
est sans indulgence pour un scandale invo- 
lontaire; elle» tolère les écarts circonspects 
dans le mariage, mais elle jette Panalhème 
sur la malheureuse jeune fille qui, par entraî- 
nement ou ignorance , a écouté un séducteur. 
Les femmes sont complices de ces rigueurs et 
de ces contradictions. Assujéties les premières 
à Topinion , elles accueillent le vice fardé , et 
lui font place dans leurs rangs d'honnêtes 
femmes ; mais elles sont înexcMrables et sans 
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pitié pour rimprudence , la passion , la fata- 
lité. Loin de s'unir pour rectifier Topinion , 
elles s^y asservissent de peur d'en être attein- 
tes , et la flattent dans ses bizarreries les plus 
injustes, lés plus odieuses. 

Qu'ont produit dans tous les temps les ri- 
gueurs , les foudres , les châtimens des institu- 
tions humaines et divines réunies pour garan- 
tir les bonnes mœurs ? Ouvrons les pages de 
l'histoire , et nous verrons chez tous les peu- 
ples, et à toutes les phases sociales, le relâche- 
ment et le débordement des mœurs croître 
en proportion de la rigueur des lois et de la 
cruauté des châtimens. Toute l'antiquité nous 
oflre la preuve de cette assertion. Les plus 
grands peuples périrent par la mollesse , le 
luxe , la licence des mœufs , l'influence des 
courtisanes. Le despotisme fut surtout per- 
nicieux, en donnant exemple de tous les vices 
et de toutes les dépravations. On ne peut nier, 
sous ce rapport, que les républiques anciennes 
et modernes , en faisant participer les femmes 
a leurs principes de liberté et de dignité hu* 
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maines , ne donnassent exemple de bonnes 
mœurs, engendrant les plus hautes vertus 
publiques et privées ; Sparte , dans ses temps 
glorieux , posséda les mœurs les plus rigou- 
reuses et les mères de famille les plus chastes 
qui aient existe'. La Rome républicaine , qui 
enfanta les femmes héroïques et sut honorer 
leur sexe entier, fut modèle de mœurs probes 
et vëridiques. Elle conquit le monde par ses 
vertus autant que par ses armes. La Rome des 
empereurs , proie des tyrans et des courti- 
sanes, étala aux yeux du monde tout ce que 
le vice, la dépravation et le cynisme peuvent 
enfanter de plus monstrueux. 

Sans remonter si haut , les Slaves , les Ger- 
mains , les républiques du moyen-âge , où les 
femmes participèrent à la liberté des institu- 
tions, offrirent exemple de bonnes mœurs, 
en regard avec la licence et la corruption des 
pays despotes. DansTétat actuel, nous voyons 
aux États-Unis les femmes libres et chastes, 
contribuer au maintien des institutions. Nous 
voyons régner la licence dans TEspagne et dans 
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l'Italie courbées sous le double despotisme civil 
et religieux; nous, voyons en Chine et dans la 
Turquie moderne, ainsi que dans tout POrient 
antique, le principe de polygamie, engendrant 
l'esclavage de la f emn\e , nous montrer a la 
fois, dans cette dernière , la créature la plus 
dévergondée et la plus abrutie , et dans la na- 
tion , le peuple le plus malheureux , la société 
la plus vicieusement et la plus tristement or- 
ganisée. 

On doit en tirer la conséquence que les in- 
stitutions politiques influent sur les mœurs , 
et que les femmes sont chastes en proportion 
de la liberté dont elles jouissent. 

Les nations s'élèvent ou croulent selon que 
les mœurs s'assainissent ou se corrompent. 
On ne saurait annuler l'influence sociale dé 
la femme ; toujours elle se fait sentir ;^lle est 
nécessairement salutaire ou pernicieuse. 

Jetons un coup d'œil sur les mœurs géné- 
rales dans les pays chrétiens , civilisés, jouis- 
sant d'institutions libres , en France, en An- 
gleterre : on ne peut mettre en doute que 'la 
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condition des femmes et les mœurs n'y soient 
en progrès sur Pantiquite' et les pays moder- 
nes. On doit convenir qu^en France parti- 
culièrement, les mœurs se sont infiniment 
améliorées depuis 89 ; il y a loin des coutumes 
aristocratiques et royales d'^aujourd'hui avec 
la licence eflFre'ne'e de la cour et de la noblesse 
sous la régence et Louis XV ; le sentiment de 
moralité et de convenance a dû certainement 
progresser dans la nation ; car il est certain 
que les turpitudes et les infamies de cette 
époque ne pourraient plus aujourd'hui se re- 
nouveler. 

Osons donc examiner et approfondir les 
mœurs actuelles considérablement améliorées. 
Voyons ce qu'elles sont effectivement dans les 
pays chrétiens proclamant Findépendance et 
la dignité de la femme, le [mariage indissolu- 
ble, la fidélité entre époux. Voyons ce que 
sont les mœurs , et quelle est la condition des 
femmes dans ces pays où les principes chré- 
tiens, dans leur rigueur dWe part et leur 
gçnérosité de l'autre , sont soutenus par la 
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morale , Topinion , 1 éducation , la légis^ 
lation. 

Mon Dieu ! la realité des choses est triste , 
et il faut du courage pour oser la dire. Dans 
une société basée civilement et religieusement 
sur le mariage, oii la femme n'acquiert de po- 
sition sociale que par le mariage , où les en- 
fans n'acquièrent le droit de succession que 
lorsqu'^ils sont gages d^une union légitime , le 
premier spectacle qui frappe nos y^ux , ce sont 
les deux tiers des femmes de toutes les classes 
sociales , qui passent leur vie dans Fisolement, 
en dehors des lois du mariage ; cela , nion point 
parce qu elles y répugnent^ car le mariage est 
pour les femmes d'aune nécessité de position si 
rigoureuse, que toutes, à très-peu d'excep- 
tions près, le désirent, Tambitionnent, mais 
parce que le mariage se dérobe à elles , n'est 
pas en leur pouvoir. Les hommes ne s'y en- 
gagent que difficilement, par la crainte des 
embarras, des soucis, des dépenses du ménage; 
il n'est pas pour eux une nécessité de position, 
puisqu'ils ont généralement une existence indé- 
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pendante qui ne saurait être que compromise 
parle mariage. Enfin il n'est pas non plus une 
nécessite pour remplir le vide et Fisdlement 
de leur existence , puisque les mœurs leur 
offrent un ample dédommagement dans les 
intrigues clandestines et les unions illicites. 

Le second fait qui nous frappé , et cela par 
une conséquence immédiate du premier:, c'est 
peut-être un tiers des femmes de haut et bas 
étage , élevées dans la corruption , ou bien 
qui sont entraînées par l'exemple et la misère, 
les unes formant la classe nombreuse des gri- 
settes , domestiques , femmes entretenues , 
femmes galantes , se recrutant dans toutes les 
classes sociales, menant publiquement une 
vie licencieuse et déplorable , source de cor- 
ruption , de scandales , de désordres pour 
tous , de honte et de chagrins pour elles-xné- 
mes; les autres, victimes et opprobre de nos 
institutions , dont le malheur crie vengeance 
et appelle anathème sur la civilisation , ce 
sont les malheureuses filles réduites au der- 
nier degré d'abjection , dont le sort excite a la 
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fois la plus haute pitié et le plus profond dégoût 
et dont Pexistence sociale, protestation vivante 
contré tous les principes qui basent notre so- 
cie'te' civile et religieuse , cependant est auto- 
risée , approuvée , organisée par les lois. 

Il semblerait que chez tous les peuples anti* 
ques et modernes , chrétiens et païens , il y ait 
eu accord tacite parmi les hommes qui ont 
présidé à l'organisation sociale , pour diviser 
les femmes en deux classes : celles des épou- 
ses > des mères de famille , astreintes aux plus 
rigoureux devoirs de chasteté , d'^humilité , 
d'obéissance , de séquestration , et la classe 
des courtisanes, vouées à la corruption, à la 
licence et aux plaisirs brutaux « Chez les païens, 
à Athènes, àCorinthe, Rome, Syracuse, ces 
femmes étaient reines , leur condition jusqu'^a 
un certain point en accord avec les lois , les 
mœurs, les coutumes, la religion, était re- 
haussée par une sorte de respect et d'idolâ- 
trie. La culture de Tesprit, le charme des 
beaux-arts, Télégance du langage, le luxe 
extérieur, en faisaient de ravissantes créatures; 

4 
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elles introduisirent tons les vices ^ furent cause 
de ruine et de dissolution sociale chez la plu- 
part des peuples antiques ; mais avec ces en^ 
chanteresses, le chemin rapide de la corrup- 
tion était semé de fleurs ; en empoisonnant les 
âmes , elles y jetaient Pivresse ; en tuant Té- 
nergie , elles faisaient éclore le culte des beaux- 
arts. Les courtisanes de Pantiquité furent 
moins victimes , moins dégradées que les 
tristes épouses asservies et séquestrées , éloi- 
gnées des fêtes et des réjouissances publiques , 
reléguées dans Pintérieur des gynécées, n'ayant 
pas même Paffection et la sympathie d^un 
époux pour récompense de Paccomplissement 
rigoureux de leurs devoirs. 

Dans les sociétés modernes et chrétiennes , 
les courtisanes sont déchues de leur rôle bril- 
lant ; elles forment la classe la plus sacrifiée. 
Malheureuses et abjectes créatures , dépouil- 
lées de tout charme, de tout prestige , leur lot 
est la plus étroite dépendance , la plus triste 
condition , la prison , Phôpital , les mauvais 
traitemensy la honte, les lannes', le désespoir. 
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Attirées dans Tabime par jia misère , Tigno- 
rance , les séductions j les provocations, elles 
sortent généralement des rai^s du peuple , 
de Ja classe des prolétaires, des travailleurs qui 
donnent a la société leur sang, leur sueur , et 
fournissent encore Pholocauste de leurs ^es 
jeanes et pures aumoiistre de la débauche, cent 
fois plus hideux que ces monstres fantastiques 
de l'antiquité , qui exigeaient en tribut les 
jeunes vierges les plus belles pour en repaître 
leur insatiable voracité. 

Encore , le malheur et Fabjeçtion de cette 
classe , préserve-t-elle de la corruption et (k 
l'opprobre la classe dite des femines honnêtes , 
les filles de bonne famille , les épouses l^ti- 
mesPNon, la dorruption s'étend à toutesles clas- 
ses, les mauvaises moeurs gangrènent le corps 
jsocial entier. Qu^on iaterroge Les faits et }a 
littérature , expression des faits sociaux ? Le 
fond perpétuel sur lequel roulent les romans, 
les drames , la poésie, les ouvrages moraux et 
philosophiques , ne. sont-ce point les amours 
entravés , les combats du devoir et de la pas- 
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sion, la lutte du penchant et de la position so- 
ciale ; en un mot , Tamour défendu , Famour 
illégitime , la séduction , Tàdultere , presque 
toujours le devoir succombatit, et la séduction 
plus ' forte que la volonté. La corruption des 
moeurs , c'est-à-dire leur infraction aux prin- 
cipes moraux et religieux , n'est pas un fait 
exceptionnel; mais bien i)n fait général se re- 
-produisant dans toutes les classes sociales; tous 
les hommes y participent sciemment , volon- 
tairement, toutes les femmes passent leur vie k 
la repousser, k lutter, à implorer Dieu , le de- 
voir, la raison, pour se fortifier, pour résister. 
Et cependant, il faut te dire, le plus grand 
nombre succombe , tout en gémissant et pro^ 
testant. 

Voilà donc le fait qu'il faut nécessairement 
avouer, à moins d'un aveuglement volontaire. 
Si les mœurs dans les pays chrétiens et civi- 
lisés sont plus fardées , plus hypocrites , plus 
menteuses , que dans les pays païens et ma- 
hométans , que chez les barbares et les sauva- 
-ges , au fond , la dépravation est à peu près 
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^gale. Or, phis leis mœurs sont Jiypocrites, en 
dehors des lois , contraires aux principes mor 
raux et religieux , et plus elles enfantent de 
maux 9 de troubles et de désordres. Que de-; 
yient la famille dans cette démoralisation gé- 
nérale? Que de drames intérieurs se déroulent 
avec des larmes , des combats , des tortures , 
pour arriver aux plus déplorables, catastro-r 
phes. Ici, c^est un père, un frère, qui maudis- 
sent leur fille , leur sœur , et qui la vengent. 
Là, c''est un époux désolé , qui dévore son af-r 
front, ou bien qui le lave dans le sang. Tantôt^ 
c'est toute Tàme comprimée pendant une lon- 
gue viç , dans rintérét des enfans , dans 1$ 
crainte d'^un scandale. Tantôt le scandale est 
accepté au prix d'une vie ternie, des plus dou- 
loureux déchiremens , et ^'un malheur sans 
terme. Encore Fépoux «le père, le frère, peu- 
vent -ils maudire et tirer vengeance; mais la 
malheureuse femme, victime des déportemens 
d^un époux , qui \e sait aux bras d'une rivale, 
ou bien qui doit supporter la présence de cette 
dernière dans sa propre maison , qui voit la 
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fortaue et Tavenir de ses enfens en péril , ces 
tristes épouses dont le nombre est si grand dans 
toutes les classes sociales , que peuvent-elles si 
ce n^estgemir y se re'signer , ou bien risquer 
d^aggraver leur sort et celui delenrs eiifans, par 
la demande déplorable d^ une séparation? Que 
peuvent les jeunes filles victimes de séductions, 
de tyrannies odieuses , souvent au sein même 
de leur famille ^ et de la part de ceux qui leur 
doivent appui et protection ? Elles n'ont à ré- 
clamer près de qui que ce soit; elles ne peu- 
vent que fdoyer, se courber , souffrir et mou- 
rir. Que peut même dans nos mœurs étranges 
une malheureuse femme, victime d - une odieuse 
violence ? Elle a lé droit d'en appeler aux tri- 
bunaux. Mais n^est-ce pas pour elle chose ef- 
froyable et déshoné>rante, d^aller étaler, livrer 
sahonte, en narrèrle détail devant deshommes 
qui , généralement , dans notre triste civilisa- 
tion , poussés par je ne saurais dire quel sen- 
timent, récueillent les faits les plus révoltans ^ 
avec une sorte de curiosité féroce, ricanent 
tout l)as de la victime , et achèvent dé la dé- 
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florer en im^^gmatioa? La femme pourra ob- 
tenir vengeance ; la rigueur des lois pourra at- 
teindre le coupable; mais Tinfortunëe n'en 
re3tera pas moins jQlétrie, tout son avenir sera 
brisé ; et bien qu'innocente , la honte et le 
malheur formeront son partage, et atteindront 
indirectement tous ceux qui Iw sont mus par 
les liens de la famille. . 

Voici donc ce qu'il est vrai de poser en prîiv- 
cipe ; c^est que la famille, pivot social, au 
lieu de paix, de concorde, d'harmonie, n'of- 
fre trop souvent que troubles, désordres, con- 
flits d'^intéréts, conflits d'^affections , soupçons 
injurieux , doutes poignans , haine , désir de 
vengeance ; tpus les mau::!^ , toutes les dou- 
leurs, tous les crimes, tous les scandales; 
C^est là le fait général du mariage et de la fa* 
mille. La concorde et raflFection entre tous 
les membres, la fidélité réciproque des époun, 
la bonne conduite des enfans , l'harmonie et 
le bonheur , forment des exceptions , mais ne 
sont pas la règle. Or, de même que^ démo- 
ralisation générale des moeurs , et Je conflit de 
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tous les intérêts sociaux, engendrant l^égoïsme 
et la cupidité , sont les causes essentielles de 
l'anarchie et des douleurs de la famille , par 
une réaction inévitable , cette même anarchie 
s'étend à la société entière, dont la petite fa- 
mille est rimage , reflétant ainsi Tune Tautre 
leurs maux et leurs corruptions. 

Cette peinture est-elle exagérée ? Qu'on soit 
attentif aux causes journalières des procédu- 
res ! Ce sont pour la plupart des demandes 
en séparation, des griefs d'héritage, d^ma- 

ris et femmes, des frères et soeurs, des parens 
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et enfans, portant plainte les uns contre leis 
autres; s'accusant, se diffamant, sWrachant 
leur fortune et leur honneur par lambeaux. 
Et encore, que de maux qui ne sont point de 
la compétence des tribunaux, ou bien que 
les familles renferment en leur sein , machi- 
nant , intriguant , souffrant, se déchirant en 
silence , avec Taccord tacite de ne pas éveil- 
ler Fattention , et donner une affligeante pu- 
blicité a leurs fautes et leurs débats ! 

Qu'on ait le courage de suivre les cours 
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d^assises ! Quelle effroyable dépravation et 
cruauté bumaine ne nous Tévèlent-elles pas ! 
Je ne parle point de vols, d'^assassinats, de 
suicides ; on les regarde comme des maux in- 
évitables , des nécessités sociales ; on les ac- 
cepte comme les geôliers, les bourreaux , les 
espions. Non , je parle de crimes monstrueux, 
hors nature,^ qui sembleraient ne pouvoir ap- 
partem'r qu^aux sociétés les plus barbares ; 
des pères et des mères qui séquestrent , ior- 
turent et outragent leurs enfans. Et ce ne 
sont point des faits isolés. Les cours d'assises 
ne retentissent que d^outrages aux mœurs, 
de cruautés exercées sur des femmes et des 
enfans , dé rapts , de viols , dMnfanticides , de 
tous \e% excès , de toutes les barbaries , de tou- 
tes les monstruosités. Il semblerait qu'on re- 
montât aux temps les plus barbares et les 
plus corrompus des peuples païens ; que nous 
fussions transportés dans la Rome dégénérée 
des empereurs , où le despotisme et Pescla- 
vage, poussés aux limites les plus extrêmes , 
enfantèrent la plus effroyable dépravation, et 
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les excès les plus horribles de la Ucence iinîe à 
la cruauté ; mais non, les atrocités, les obscé-n 
nités, qui remplissent la gazette des tribu- 
naux , ont leur théâtre en France , en Ajigle- 
terre , en Espagne \ dans les pays civilisés et 
chrétiens , au sein même des capitales , sous 
nos yeux , tout à Tentour de nous. 

Et au milieu de cette corruption , de cette 
dépravation générale, que deviennent les pau^ 
vres enfans , soit au sein de la famille , quand 
le soupçon , la discorde et Feutrage sont entre 
les époux ; soit en dehors de la famille , en 
dehors des unions licites. Pauvres petits , ils 
sont les premières victimes de tous les désor-^ 
dres et de toutes les iniquités sociales. Les 
fautes des pères et des mères retombent en- 
tières sur eux , accablent leur présent , rui- 
nent leur avenir. Lorsque la famille est désor- 
donnée, les enfans sont misérables et mal 
élevés à coup sur. Quand ils sont fruit d'u- 
nions illicites, de séductions viles, d'intrigues 
de passade , leur malheur commence à leur 
naissance ; cause de honte , de ruine , d'op- 
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probre pour la mère , le sentiment maternel 
si fécond , si paissant pour le bonheur et h 
moraUte du genre humain , s'^éteint et se dé- 
nature par la misère et le désespoir. La mère 
devient bourreau de son enfant ; elle le tue , 
ou le jette dans le réceptacle des hôpitaux ; si 
elle le garde , il est pour elle un embarras, une 
charge , on reproche constant. Courbée sous 
le poids d^une faute , en dehors des lois sodar 
les , yictime de l'injustice et de la corruption, 
die n^est capable de faire de son enfant qu'Hun 
être malheureux , abruti, en dehors d'une so* 
çiétéquine lui donneni&mille, ni éducation, 
ni moralité , ni appui , ni ressource d'aucune 
sorte* G^est ainsi que la corruption des mœura, 
enfantant tous les maux au sein de la famille , 
et en dehors de la famille , les étend de géné- 
ration en génération , par la mauvaise éduca*- 
tion des enfans, les tristes impressions, les 
mauvais exemples qu'ails reçoivent des disseur 
sions domestiques ; ou bien de Fisolement , de 
l'abandon cruel , des mauva» traitânens, de la 
fausse position de malheurenK qui n'ont pas 
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de famille, ne trouvent point de place faite 
pour eux dans la société, n^obtiennent de vi-. 
vre que par un sentiment de pitié, sont livrés, 
abandonnés durant toute leur vie aux plus tris- 
tes chances du hasard. 

Yoilk la peintopg vraie des mœurs dans les 
pays civilisés et chrétiens au XIX* siècle. 

Quelle est donc la cause de cette étrange 
dépravation? quelle en est le remède P La cause 
n'en appartient-elle pas aux passions? La mo- 
rale et la religion ne* doivent-elles pas redou- 
bler leurs préceptes, leurs exhortations , leurs 
foudres , et la législation ses rigueurs et ses 
chàtimens? Ne faut-il pas resserrer les liens 
de la famille par la captivité et Poppression de 
la femme ? Car enfin , c'est elle qui a le dépôt 
des bonnes moeurs , qui en est responsable , 
qui est coupable de leur infraction. Si les pas<^ 
sions sont des démons déchaînés , n^est-ce 
point par tous les moyens de rigueur et de 
contrainte qu41 faut les comprimer, en arrêter 
l'essor et les débordemens ? 

Comprimer les passions ! asservir et châ« 
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lier k femme ! Qu'ont donc produit la con- 
trainte et les châtimens depuis des siècles ? 
Toujours on accusa les passions ; ne faut-il pas 
plutôt accuser le milieu social qui comprime 
les passions, et porte empêchement à leiir li- 

r 

bre essor? Dieu même créa les passions , les 
fit instrument de tout développement indus- 
triel, stimulant à toutes les belles actions, 
source de toutes les jouissances. Les moralistes 
prétendent les modifier , les changer , ne leur 
donner essor qu'yen certaines doses , en cer- 
taines limites. Qui donc peut s'arroger le droit 
de changer, de modifier les lois divines? Quel 
est le ^ode du sens commun ^ iaterprète de 
Dieu sur la terre , qui indiquera la limite pré- 
cise et la juste mesure des élans naturels? 
Quelles règles président donc chez tous les 
peuples a la gène des libertés, à la compression 
des àmes^à la servitude générale du corps et de 
r^sprit? Quelles règles autres que l'arbitraire, 
le caprice , le despotisme, enfantant précisé- 
ment le désordre , la licence et la dépravation 
qu'elles prétendent empêcher et réprimer 1 
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Il senibleraity au premier abord, que la pas- 
sion de Famour, la plus puissante au cœur hu- 
main , doive enfanter tous les désordres des 
mœurs; et cependant joue-t-elle un grand 
rôle* dans jQotre société ? L'intrigue., la galan- 
terie , les séductions , la licence , tiennent une 
large place dans les moeurs et les habitudes ; 
mais quoi de plus rare qu^un amour vrai, une 
passion vive ? Lorsqu'elle se rencontre, même 
dans, une société subversive , elle engendre la 
générosité des sentimens , le bonheur , le dé- 
sir du bien, la compréhenision du beau. Ce 
' ii'est point Famour qui produit la plupart des 
liaisons honteuses , clandestines , illicites ; 
mais bien descauses qui lui sont entièrement 
étrangères. Les trois quarts des femmes, plon- 
gées dans le désordre, y sont entraînées par 
la misère ; elles ne se donnent point librement, 
mais elles se vendent. Ce n^est point à rat- 
traction qu'elles cèdent , mais a une nécessité 
fatale de position. Elles s^y résignent , non 
pas avec joie, mais avec désespoir. Même dans 
les classes exemptes de misère ; c'est encore 
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qudqae nécessite fatale qui , presque toujours, * 
entraîne les femmes au d^ordre et aamaliieur. 
QuePon considère la position précaire des jeu- 
nesdemoiselles^danslaclasseditemc^enne, au- 
dessus de la classe ouvrière, classe de fonction- 
naires, négocians, avocats^, professeurs, etc. , 
où le sort de toute la famille dépend le plus 
souvent du travail et de lezistence du chef ; 
s^il vient a mourir , femme et enfons passent 
subitement de Topulence a la misère. Com^ 
ment la supporteront de jeunes filles élevées 
dans rmsiyetc et l'élégance ? Comment sefbr- 
meront«elles au travail ? de quels travaux sont- 
elles capables? quelles professions leur sont 
ouvertes? C^est pour échapper à une si Gâ- 
cheuse position que ces pauvres victimes ac- 
ceptent pour la plupart des mariages où Tin- 
clination et les convenances ^naturelles n'ont 
point de part. C'est ainsi qu^on voit des jeunes 
filles dans la fleur de leur beauté accepter des 
maris vieux et rebutans; on les voit, spirituelles 
et gracieuses/ s'^unir à des hamoeies grossiers 
et brutaux ; on les voit, .pures de corps et 
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d'âme , se donner, à des hommes maladifs et 
vicieux. On les voit se charger ainsi de chaînes 
pesantes, honteuses, pour sortir d'une posi- 
tion précaire , par crainte de Tavenir , et puis 
aussi par isolement,. ennui, vide de Pâme, 
amour-propre froissé , dépendance étroite ; 
enfin , tous les inconvéïiienç , toutes les sujé- 
tions de la position de demoiselle , et plus que 
tout le ridicule attaché au nom de vieille fille. 
Cependant, quel bonheur , quelle harmonie , 
quelles mœurs domestiques peuventrésulter de 
si tristes et si incohérentes unions? Aussi , on en 
a le spectacle parmi ces femmes si tristement 
sacrifiées par leur propre volonté , les unes se 
résignent a une vie décolorée où chaque jour 
rappeUe la monotonie de la veille , où les sen- 
timens s'éteignent , où les facultés s^engour- 
dissent, où toute Famé doit lentement mourir 
sous Deine de souffrsmces , combats , lutte in- 
cessante. Les autres se révoltent contre la rè- 
gle du devoir qui n'apporte ni alimens à leur 
besoin d'aimer et de sentir , ni soulagement à 
leurs souffrances, ni compensations a leurs sa- 
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crifices. Lors même qu^elIes ont lutté des an-» 
nëes, vient le moment oîi, perdant le fruit de 
leurs efforts, elles cèdent a T amour qui vient 
s'oâHr souriant, paré de fleurs, avec toutes lesf 
promesses de joie , de dévouement , de cons- 
tance. Elles cèdeiit parce qu'acnés aiment , ou 
parce qu'elles veulent secouer à tout prix le 
vide et la monotonie de leur existence ; ou 
parce que tout Tétre se met en révolte contre la 
société entière et ses lois; ou parce qu'enfin 
Tiirdifférence , les mauvais procédés , l'exem- 
ple d'un mari vicieux, libertin, corrompu, 
gâte la meilleure nature , la déprave et la 
pousse au vice. Elles cèdent,' les malheureuses 
femmes, par quelqu'un de ces motifs , ou tous 
réum's ; mais , hélas ! il est trop vrai , pour ne 
trouver dans l'infraction du devoir, de Tor- 
dre, qu'une douleur ^ une déception plus vive 
et plus amere. L'amant venge le mari par Pin-» 
gratitude, l'abandon; la société, complice de 
tous les désordres , en même temps s'en fait 
juge , et lance son anathème ; la famille , 
dont tous les liens se rattachent à la femme y 
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fille, mère et épouse, se dissout par son incon- 
duite ; le mari perd confiance et estime , et 
achève de s'égarer; les enfans cessent de res- 
pecter leurs parens, et marchent dans les 
mauvaises voies : la malheureuse mère , s'accu- 
sant de tous ces maux , souffre a la fois de Va- 
bandon deTamant, du mépris de Fépoux, de 
la sévérité de l'opinion , des fautes de ses en- 
fens. Elle souffre par tous les endroits dont un 
cœur peut être blessé ; elle demande à Dieu 
comment dans sa sagesse il a pu condamner de 
pauvres créatures a toujours combattre , tou- 
jours douter, et souffrir également du vide du 
cœur ou des affections , de Tisolement social 
ou des liens de famille , de T accomplissement 
rigoureux du devoir j et plus encore de son 
infraction. 

On le voit , la question des mœurs est in- 
timement unie à celle de Véconomie sociale. 
La misère, la privation de dot, le défaut de 
profession pour les femmes; la pauvreté, la 
difficulté et la longueur d'aune carrière pour 
les hommes; les tracassâtes, les embarras, les 
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chaînes de la fomilie : voilà les véritables caa^ 
ses, engendrant d*une part les difficultés du 
mariage, les unions dépourvues de sympathie 
et de convenances; et, d'^autre part, le célibat 
pour Tun et Pautre sexe, et les désordres de 
mœurs qu'il engendre nécessairement. Une 
société, basée sur le mariage et la famille, de* 
vrait donc assurer à tous ses membres , dès le 
berceau , Téducation morale , Papprentissage 
de plusieurs métiers , le droit au travail , une 
dot, Taisance nécessaire pour se marier jeunes, 
se mettre en ménage , élever ses enfans; elle 
devrait assurer l'éducation , et Paisance aux 
femmes comme aux hommes , afin que dans 
le choix d'un époux, elles pussent ne consul- 
ter que leur inclination. Alors seulement, la 
société pourrait se dire basée sur le mariage 
et la famille ; elle aurait donné des garanties 
aux bonnes moeurs , elle serait conséquente 
dans ses lois et ses institutions ; tandis qu'au- 
jourd'hui l'économie sociale est arrangée de 
telle sorte, que le mariage est une imprudence 
ou même une impossibilité pour le plus grandi 
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nombre, et le désordre des moeurs, une consé- 
quence inévitable de la misère et du célibat. 
Or , il est évident que la civilisation , dans 
son état de morcellement, d^anarchie et d^in^ 
cohérence , ne possède point les moyens d*as- 
surer Inexistence à tous ses membres , de ré- 
partir équitablement ses richesses. T^u^importe 
que la terre produise déjà suffisamment pour 
tous , et 1* industrie surabondamment ; qu im-- 
porte que des perfectionnemens dans les ma- 
chines et les méthodes agricoles et industriel- 
les viennent chaque jour augmenter les pro- 
duits , si les travailleurs , les pro4ucteurs ne 
sont pas appelés à y participer ; si la misère 
de la classe la plus nombreuse croit en pro- 
portion de Fopulence du petit nombre ; si 
l'existence devient pli^précaire et plus diffî-« 
cile pour toutes les classes en mesure du mou- 
vement de la civilisation et des progrès qu'il 
enfante ? Ce déséquilibre d'un milieu social 
faux et vicieux dans sa base, ne saurait s'arrê- 
ter que par une transformation radicale de ce 
qui existe. 
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Les économistes comprennent si bien Tétat 
désespère de la civilisation, et son impuissance 
totale à se guérir par ses propres ressources , 
que celui qui a poussé leurs doctrines a leurs 
dernières conséquences , Maltlius a démontré 
que la population s'^accroissant en proportion 
de la misère , et cette dernière en proportion 
des progrès de l'industrie, il est immanquable 
que les sociétés, en suivant la pente où elles 
sont engagées fatalement , n'en viennent à un 
tel surcroit de population', qu'il ne restera 
plus aux pauvres qu a s'^entr'égorger. Malthus 
conclut qu'il n'y a de moyen d'arrêter cet ac- 
croiisseirient menaçant de population , que de 
porter empêchement au mariage dans la classe 
prolétaire, ou bien d'étoufiRîr au berceau les 
enfans qui menacent de devenir une charge 
sociale. 

On frémit à cette conclusion. Pourtant elle 
estd^une logique rigoureuse. Mieux vaut étouf- 
fer les enfans a leur naissance, que de les lais- 
> ser dépérir lentement , faute de soins et de 
nourriture, ou d'en faire des ennemis nés de 
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Tordre social par le manque de lumières, et la 
convoitise perpétuelle de biens auxquels ils 
ne peuvent jamais atteindre. C^est précisé- 
ment cette conséquence atrocement logique 
qui démontre qu un ordre social aussi effroya- 
ble ne vient pas de Dieu , n'est point la desti- 
née providentielle de Thumanité. 

Lors même que la société trouverait moyen '^ ^ 
de centupler ses richesses, et de les répartir 
(équitablement , cette richesse ne serait pas 
encore suffisante- aux dépenses énormes , au 
claire des domestiques et mercenaires , à la 
déperdition et au gaspillage , qu'entraîne le 
ménage morcelé. D'ailleurs, si Taisance et Té- 
ducation devenaient le partage de tous , aucun 
individu ne voudrait plus ^e prêter à la do- 
mesticité. D^'autre part , la domesticité, dans 
son état précaire et son célibat forcé , est 
une porte que vous ouvreaj inévitablement à 
la corruption et aux mauvaises mœurs. 

Toutes cei5 difficultés sont insolubles dans 
Fétat actuel. Aussi ^ le législateur, l'économis- 
te , le moraliçte , le père de famille , tous les 
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mterpfétes des lois sociales , ceux qui les prè^ 
nent ou les appliquent , ne cherchent point à 
sortir de cet amas de contradictions, mais 
bien à se les dissimuler a eux-mêmes. Ils s^ë- 
tourdissent par les mots , équilibre , contre- 
poids, progrès social, charte, constitution, 
égalité devant la loi , principes moraux , bon- 
nes moeurs , devoirs de la famille , satisfactioh 
de la conscience , récompenses attachées k ia 
vertu ; cependant , qu'ils regardent au tùnd 
des choses ,• ils reconiiattront que la masse de 
la population, dansi Tétat actuel , est vouée 
sans remède et sans espoir à la misère , à Pi- 
gnorance, aux mauvaises moeurs, à toutes les 
douleurs et a tous les vices. Devons-nous 
croire que la misère et la corruption soient 
inhérentes à la nature humaine , et que Dieu 
ait voulu qu'il y eut toujours des criminels et 
des malheureux ! 

Si nous jetons un regard sur la terre ^ nous 
la voyons d'aune fécondité inépuisable, dé- 
serte aux trois quarts, se prêter a une immense 
surcroit de population , appeler le bras des 
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hommes, et leur offrir ses trésors. Si: nous 
pondons notre propre cœur , nous sentons un 
désir infini de joie, de bonheur, de vertu; 
nous avons la croyance d'un Dieu juste et bon 
qui n'a pu nous donner ce besoin que pour y 
satisfaire ; nous comprenons que tous les biens 
de cette terre , et les facultés que Dieu nous a 
départies pour nous les approprier et en 
jouir , devraient être source d'une intarissable 
félicité. 

C'est parce qu-il a eu foi en la justice divi- 
ne , que Fourier a posé à priori le principe : 
les destinées sont proportionnelles aux at- 
tractions , certain que le Créateur, en donnant 
à la créature Tidée et le besoin de l'ordre et 
de la justice , a dû leur en préparer les voies. 
11 nous les a révélées dans son magnifique sys- 
tème d'association, engendrant rharmonie et 
l'unité par la fondation d'une commune so- 
ciétaire , dont les lois sociales soient conformes 
aux lois divines. 

Avant de passer plus loin , et de traiter des 
devoirs des femmes dans les temps de transi- 
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lion , il est nécessaire d^embrasser d'un coup 
4*œil rapide i^ensemble du système sociétaire, 
et de déterminer les bases de réalisation. G^est 
aux femmes essentiellement que je m'adresse 
et fais appel. Je leur dis . * 

Vous souffrez , si ce n^est dans votre indivi- 
dualité, vous souffirez dans votre sexe entier, 
bumilié , abaissé , dégradé , soumis à de fatales 
nécessités. Vous souffrez dans la malheureuse 
fille du peuple , livrée a Tinfamie avant d'^avoir 
eu conscience d'elle-même, et devenue Têtre 
le plus misérable et le plus abject qui exis- 
te. Yous souffrez dans toutes ces femmes de 
prolétaires , vivant au jour le jour , entourées 
d'enfans hâves et chétifs, sans être jamais sûres 
du pain du lendemain; malheureuses créatu* 
res, au:!tquelles toutes joies, toutes consola- 
tions, sont à jamais déniées, qui travaillent 
sans relâche , usent prématurément leurs for- 
ces , et ne supportent ^existence que par l'a- 
brutissement. Vous souffrez dans cette foule de 
jeunes filles , que la privation d'aune dot con- 
damne au plus triste isolement , qui se fanent 
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et meurent dans des souffirances ignorées y eu> 
bien qui, victimes dWe séduction , sont mises 
au ban de la société , et paient un moment 
d'entraînement par l'humiliation et le déses- 
poir d'une vie entière. Vous souffrez dans ces 
tristes épouses qui ont accepté des nœuds où 
les sympathies et les convenances naturelles 
nWt pas été consultées ; dans celles qui pas- 
sent de longs jours de douleurs et d'^ennnis, 
sans qu'aucun rayon d'^amour et de bonheur 
vienne échauffer les glaces de leur âme ; et 
dans c^es-là aussi qui , ne pouvant supporter 
l'isolement du cœur et le vide de l'existence , 
se mettent en rébellion ouverte avec les lois 
sociales et l'opinion , ou condamnent leur vie 
a une feinte constante ^ à un perpétuel men- 
songe. Femmes , vous souffrez dans toutes les 
mères qui souffrent,; et quelles sont les mères 
qui ne souffrent pas? Vous souflrezdans tous 
ces pauvres petits enf ans négligés , abandon- 
nés , maltraités, tyrannisés, orphelins. Vous 
souffrez dans tous les malheureux , dans ces 
masses de travailleurs , hommes , femmes , en- 
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fans , qui passent leur vie dans la douleur et 
le travail , et ne connaissent presque aucune 
des joies de ce monde. Vous souffrez /parce 
que vos entrailles de femmes vous rendent 
cooipatissantes , et parce que Tinstinct vous 
avertit que , quel que soit votre rang et votre 
position comme femmes, vous souffrez dans 
le peuple , avec le peuple , et que votre des- 
tinée de femme est étroitement unie avec celle 
des masses , des travailleurs. La misère ei^- 
fante la corruption des mœurs , et la corrup- 
tion des mœurs gang^ne tout le corpssocial, 
et dégrade notre sexe entier. Aussi long-temps 
qu'ail y aura des femmes à <;prrompre , ù sé- 
duire, à acheter, par suite de misère et dV 
brutbseœent , toutes resteront courbées sous 
un joug fatal ; toutes , sans exception , devront 
faire quelque sacrifice de leur dignité , et ac- 
cepter leur part d'humiliations et de douleurs. 
Cette influence inévitable des douleurs du pro- 
létaire sur . les mœurs ^fénérales , exfdique 
comment ^ en tout temps et en tout pays, ia 
f^mme, être social, fut esclave, abrutie jateor- 
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rompue , en proportion de la misère et de Tes- 
clavage des masses. Les femmes portent en 
elles les destinées de l'humanité ; elles doivent 
être victimes dé toutes les iniquités sociales, 
parce qu'elles sont solidaires de tous les maux 
par le seul crime de l'indifférence ; leur mis*- 
sion à toutes est d'accélérer la chute du monde 
ou bien de le sauver. 

Si donc vous comprenez les douleurs de vo- 
tre sexe entier , si vous compatissez aux maux 
des tristes familles prolétaires ; si vous restez 
convaincues que l'ordre actuel ne renferme 
que contradictions et impossibilités : femmes , 
prêtez Toreillç au génie bienfaiteur qui a dé- 
couvert une nouvelle organisation oii nous 
pouvons entrer immédiatement sans secousses, 
sans désordres , sans nuire k qui que ce soit, 
ni froisser aucun intérêt. Écoutez ce génie 
qui vous démontre mathématiquement que 
dans ce nouvel ordre sociétaire, oii la famille 
et la propriété trouveront des garanties au- 
jourd'hui inconnues, la misère , l'oppression, 
Pignorance, tous les maux seront subitement 
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détruits pour faire place à Faisance , au luxe 
général , à Téducation unitaire , au libre dé- 
ploiement des facultés. Ecoutez ce génie qui 
étend une large protection sur les souffrans , 
les faibles, les malades, les infirmes, les fem- 
mes, les enfans, les vieillards; qui ne laisse 
plus aucun être humain isolé et privé de se- 
cours ; qui détruit toute corruption et tout 
mensonge, et gre£Fe les bonnes moeurs sur les 
relations véridiques ; qui donne aux femmes, 
et aux petits enfans , et aux masses de trar 
Tailleurs, à tous les êtres aujourd'hui compri- 
més> Pémancipation réelle, c'est-a-dire le li- 
bre essor de leurs facultés, le classement so- 
cial selon leurs mérites ; écoutez le génie su- 
blime qui révèle au monde F unité sociale , et 
harmonise Thomme avec lui-même, avec Fu- 
nivers, avec Dieu. 

Cessez de vous efiFaroucher aa mot émanci- 
pation, et craindre quHnnover au sujet des 
moeurs actuelles ne soit les altérer. Bon Dieu! 
considérons plutôt que la corruption des 
moeurs est telle qu'on ne saurait que les amé- 
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liorer ; cette covruption est d'autant plus fa- 
tale qu'aucune croyance forte et généreuse ne 
la contrebalance ; considérons que nous , fem- 
mes, toutes nous en sommes atteintes et souil- 
lées indirectement ; qu'il n'est pas en notre 
pouvoir de nous dérober à des images qui 
nous révoltent , à la connaissance de faits qui 
nous dégradent, si ceVest en nous, dans no- 
tre sexe entier. Avouons que si chacune de 
nous espère se sauver du naufrage commun , 
nous avons à déplorer la fragilité, la perte, la 
ruine d'autrui ; songez surtout , irières , que, 
pures et vertueuses quant à vous , vous ne sa- 
vez rien cependant de Fa venir de votre en- 
fant ; et que , quelque soin que vous preniez 
de sa candeur , de son innocence , de sa pu- 
reté , force vous sera de la livrer un jour a un 
monde corrupteur, où tout sera pièges , dif- 
ficultés, obstacles, doutes, incertitudes • 

L'^émancipation que vous promet Tordre 
sociétaire , c'est l'indépendance de fortune et 
de position sociale , pour les fenmies de toutes 
les classes , et par conséquent la faculté de ne 
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jamais se vendre , ni se donner contre son in- 
clination. C'est un milieu social où il appar- 
tiendra à toute femme d'élre vraie, de se mon- 
trer telle que Dieu et la nature Font voulue ; 
de n^ avoir à faire aucun sacrifice de sa dignité, 
du sentiment exquis de pudeur , de délicatesse, 
de pureté , qui l'entoure comme d'une auréole 
sainte , lui prêtant un pouvoir et un charme 
qui Pégarlisent à l'homme, en faisant ployer ce 
dernier devant elle , par l'effet magique du 
Véritable amour. 

Étudiez donc les conditions du nouvel état 
social ; songez que votre influence comme 
femme , tout affaiblie et éteinte qu^elle soit , 
reste telle par la nature des choses , que les 
femmes seules peuvent amener la réalisation 
de l'ordre sociétaire , et que ce sont elles es- 
sentiellement avec leurs petits enfans , qui 
auront puissance de transformer le monde, 
et deviendront gages de concorde et d^har- 
monie. 



CHAPITRE III. 



DE LA CAMILLE ET DE LA PROPRIETE. 



Uinstinct de propriété est naturel à rhomme 
et aux peuples. Il est la base des liens sociaux, 
comme l'instinct de conservation. On s'associe 
pour préserver son champ , son troupeau , 
comme pour garantir sa propre existence. 
Uinstinct de propriété existe dans Penfant 
et chez les peuplades sauvages. Il va toujours 
se développant chez Fhomme et chez les na- 
tions, à mesure qu'elles grandissent^ et que 
leurs forces augmentent. Cet instinct comme 
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celui de consetvation , naturel , nécessaire y 
venant de Dieu même , comme tous les ins- 
tincts, a engendré les choses les meilleures ou 
les plus nuisibles , selon que son essoi: a été 
harmonieux ou subversif , providentiel ou en 
déviation des lois divines ? 

ÙamouF de la famille se confond étroite-^ 
tement avec Pinstinct de propriété. On veut 
avoir à soi sa femme et ses enfans , comme sa 
cabane , son champ , ses ustensiles , et le pro- 
duit de son tiravail. On se sent revivre dans 
son enfant , qui est soi , la propriété la plus 
chère et la plus intime ; on ne pense pas se 
dessaisir de ses biens, ni mourir en entier en 
lui laissant son héritage. De cet instinct fon- 
damental, est dérivée la constitution de toutes 
les sociétés , à tous les degrés de sauvagerie, 
barbarie , civilisation. Toutes ont été basées 
sur la propriété et la famille. Ces deux insti- 
tutions, offrant des nuances injBinies dans tous 
les temps et tous les pays, et recevant par- 
tout, constamment, de nouvelles modifica- 
tions, toutefois restent élémens constitutifs de 

6 
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toutes les sociétés. Elles sont à la fois besoin 
du cœur humain, et tellement inhérentes à la 
nature des .choses, c^'^on ne saurait même 
concevoir une société qui ne reposerait pas 
entièrement sur la propriété et la famille. 
Toutes les dispositions législatives st)nt rela- 
tives a la famille et k la propriété. Hors elles, les 
lois n'ont plus de signification , car la so- 
ciété se dissout et cesse d^elister. 

Des-Iors , dans toute théorie sociale , il ne 
peut jamais être raisotinablement question 
d'abolir la fhmille et la propriété , puisque 
la plus simple réflexion démontre qu'aucune 
société n^est possible sans ces deux élémens. 
Dans les modifications les plus extrêmes de la 
propriété et de la famille , les plus Spartiates , 
leâ plds platoniciennes , les plus idéales , en- 
core feut-il les conserver, et Ton pourrait por- 
ter le défi de promulguer un code dont toutes 
les dispositions ne concerneraient pas la 
propriété et la famille , même lorsqu'elles 
auraient pour but de les effacer , de les 
anéantir. 
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S*^!! est deis utopistes assez vagues pour pré- 
tendre a Tabolition de la propriété et de la 
famille, d'autre part il est des intelligences 
assez pusillanimes pour considérer comme une 
sorte d'attentat, de monstruosité, toute tenta* 
tive d'amélioration à ces deux élémens consti- 
tutifs des sociétés. 

Et cependant , dans tous les temps et tous 
les pays , ils ont constamiment sul>i des modi- 
fications et des transformations , soit par la 
volonté expresse du législateur, soit par la 
forc^ des circonstances* Aujourd'hui encore 
la constitution de la famille et de la prepriâé 
présente des différences notables même dans les 
pays oit les mœurs et la législation offrent an 
premier abord le plus de similitude. Nous 
voyons le droit d'aînesse conservé en Angle- 
terre, aboli en France; une sorte de féodalité 
en Autriche, Tesclavage en Pologne et en Rus- 
sie, le partage des terres chez les Cosaques. 
Nous voyons la polygamie en Turquie, le ma- 
riage exclusif et indissoluble en France^ le ma- 
riage avec le divorce eh Angleterre et en Bel- 
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.gique. Toutes nuances qui établissent des 
modifications essentielles à la constitution de 
la propriété et de la famille. 

Ges élémens doivent se mocjlifier avec le 
temps. Il n'^est pas de puissance 4iumaine qui 
puisse empêcher leur développement. On 
peut donc se poser les questions : Faut-il 
abandonner les modifications sociales au ha- 
sard, c''est-a-dire attendre que les temps soient 
tellement mûrs/ qu^elles s''opèrent forcément 
par bouleversemens ou révolutions ^ ou bien 
les prévenir en prenant Tinitiative des sages 
réformes? 

La réponse n'est pas douteuse. Il ne faut 
qu'avoir la conviction de Pefficacité des ré- 
formes. 

Les révolutions ont pour but des modifica- 
tions gouvernementales ou sociales. 

Les modifications purement gouvernemen- 
tales ne peuvent guère aboutir à des résultats 
positifs : elles laissent les peuples dans T^'tat 
de malaise où elles viennent les chercher. 

Les modifications sociales atteignent à coup 
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wr la famille et la propriété, et métamorpho- 
sent une nation. 

La nation française a subi une immense 
transformation sociale, en 89, lors de son pas- 
sage des restes de féodalité à une constitution 
nouvelle. Cette transformation s^est opérée 
par des moyens d'autant plus violens, que 
rimpérieuse néce^ité des temps Ta accon\- 
plie, et que les liomn[içs, entraînés eux-mêmes 
par cette nécessité, au lieu d*étre directeurs, 
n'ont été quHnstrumens. 

^Angleterre est aujourd'^hui en danger 
4^ une transformation également yiolenté et 
sanglante. 

L'^Ângletere el la France , les pays les plus 
avancés de TEurope, sont en même temps les 
pays les plus menacés de nouveaux boulever- 
semens, par l'inquiétude et le malai^ç to\iîoui;s 
croissant des populations. 

En voici la raison : 

Tous les pays civilisés ont passé par divegrses 
pKases sociales modifiant la propriété^ Ces 
phases ne $e succèdçnt pas précisément, mais. 



— 86 — 

toutes ont leur temps dans les sociétés qui , 
jeunes de fait,' aùjourd'^hui nous paraissent 
mûres et vieillies. 

C^est d'abord la sam'agerie, où la propriété 
et la feuille n^existent ^u*en faibles germes; 
puis la barbarie où rien n^est fixé , où tous 
les élémens sociaux restent flottans; puiis le 
patriarcat où la propriété se constitue sous 
la loi arbitraire du chef de la famille ; enfin 
la cii^itisation même , où la propriété se mo- 
difie d'après ses diSerens caractères. Nous 
avons d'abord \t despotisme où toutes les vies 
et tMtes les fortunes sont abandonnées au ca- 
price du souverain. La féodalité tient le mi- 
lieu entre Tabsolutisme du despote , et Tàb- 
solutisme du patriarche; elle est représen- 
tée partme foule de petits despotes; dans 
cet état de choses , les propriétés vont tou- 
jours s^agrandissant par les usurpations. Les 
villes républicaines s'élèvent spontanément 
^ côté des hianoirs féodaux; elles renfer- 
ment dans leur sein le principe de morcel- 
lement et de liberté individuelle qui riva- 
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}ise et lutte victorieusement avec le prin- 
cipe d^esclav^ge et d'exploitation. A mesurç 
cfue ce dernier principe s'affaisse et meurt , Le 
principe de liberté individuelle va s*^igrandi$- 
sant, enfantant d'une part une foule de droits 
nouveaux , et de garanties k ia propriété, à la 
condition civile de la femme et des enfant, 
favorisant à «ui Jbaut degré le développement 
de ilmdustrie; mais, d^aufcrepart, poussant «^ 
leur dernière limite le morcellement des pro- 
priétés , la lutte des intérêts^ Tisolement des 
familles, Fincohérence et rsnaarchie de tou^ 
les faits sociiiuj^^c. 

Yoîàk ou en jsont aujourd'hui les pays civi- 
lisés de rjË^urppe, particulièrement la France 
çt TAngleterre. Plus elles ont acquis en liber- 
tés de tous genres, en extension de lumières, 

en développement industrie^, ^^ plus Içs po- 
pulations sont fdans un état de souffrance^ 
plus la maclrâe sociale parait prête à se dé- 
traquer. 

La théorie de Fourier est une transfor^]\a- 
fion successive <et radicale de ia..propriété , et 
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de là Famille , elle les assied sur des bases toutes 
neuves ; toutefois, loin de les ébranler, de les 
de'truire , elle les affermit et les entoure de 
puissantes garanties dont elles sont dépourr 
vues dans r état actuel. 

Cette théorie diffère essentiellement de tou- 
tes les réformes politiques, en ce que ces der- 
nières exigent une révision de constitution et 
de législation ; tandis que le système sociétaire 
purement social , prenant les élémens de ce 
qui est , sans prétendre y rien changer direc- 
tement, n'a p*as besoin de s'étayer de nouvelles 
dispositions législatives ; elle va au cœur même 
des choses, remonte à la source des maux, et 
sans secousses, sans bouleversemens, sans lé- 
ser aucun intérêt , transforme tout ce qui 
existe au profit de tous. 

Nous avons vu que la famille, base pivotale 
des sociétés , n'engendre le plus souvent que 
douleurs et discordes. J'en -ai attribué la cause 
essentiellement à la misère de la classe la plus 
nombreuse. J'ai fait voir que la corruption des 
mœurs coule dans le corps social de haut en 
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iras , pour remonter par une conséquence ne - 
-cessaîre de bas en haut. C'est comme une peste 
contagieuse qtii est dans Tair, et dont nul ne 
peut se garantir. La corruption des mœurs 
igangrène V institution de la famille, sans que 
le législateur puisse y apporter aucun remède. 
Les efforts du moraliste y échoifent également. 
CTest une question qui ressort ayant tout de 
l'économie sociale. Si vous voulez arracher les 
trois quarts de la société à la licence et au dér 
sordré , étendre et affermir les liens de fa- 
niille, donnez d'abord une existence assurée \ 
tous , aux enfans comme aux vieillards , aniL 
femmes comme aux hommes, dans toutes les 
<:lasses , en commençant par les plus infimes 
jusqu'aux plus élevées. 

La propriété dans l'état actuel n'a pas plus 
-de garanties que la famille , ou , pour mieux 
dire, elle se ressent des mêmes causes de dis- 
solution. D'une part, les deux tierg des popu- 
lations ne possèdent aucune chose au monde, 
vivent au jour le jour dans Tîncertitude du 
lendemain, et n'ont pas même le droit au tra~ 
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vail. D'autre part , dans taui«s les classes 50r 
ciaies , ^chacun est plus ou moins dans uiiitat 
précaire, sans avoir la certitude de conserver 
oe quHl possède* Jetez uo coup d'^œil rapide 
sur totttes les processions; voyez la o^iss^ des 
.eittplojjiës attachés , comme à la g\h\s>e , a un 
travail pénible et journalier, ^e contentant, 
pour la plupart , d'^appointçmesns médiocres 
avec Ja crainte perpétuelle de perdre leur 
place, leur uni<]ué gagne-pain, et dyaot Faf^ 
Ireuse perspective ide laisser h leur JWjA 
femme et enfans sai» ressources. Voyez les 
professions en un sens indépendaotes , celles 
du médecin, de 1 -avocat, de l'artiste, du litté- 
rateur, ei;e^, ils vivent dans la concurrience, 
dans l'inquiétude, dans Fangoisse de la clien- 
teile , de la conunande. Pour \m qui a de la 
vogue, cent languissent et v^ètent. Tout est 
précaire, tout est incertain dans leur carrière; 
il ne faut qu'un cs^price d,u public, ou biçaim 
échec, un nouveaunom en vogue, une révo- 
lution , iUne disette ^ quelque calamité publi- 
que, pour leur ravir subiteanent leurSjmoyens 
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4'existence. Ëniui,. voyez Tind Us trie ^ le Gaip- 
merce , Tagrlculture ; isibricans , n^ocÂaus, 
fermier^, tous en concurrence, en guerre, sc^t 
dans Ja cniinte de ne pas trouver de débit .à 
}eûtm produits , à leuns iii^rchandiaes , d^éUre 
ruinés fo^ une baisse de prâc., rinvention 
d'une aiacbinc ^ une con^sïagaie aetionnaîre , 
ou bien îd^ètre «littraînés dans via ruine d^au- 
jtFui , et de siibw em.-méme$ j)ar la fatuUté des 
circonstances, la hqnte /et le dëaasire d^une 
laittilie. Pour lout ;ce qui eist jb:avail , taien^ , 
produits^ ao^ matérielsi^ soit intellectufils^ H 
•n'^est donc aucune garantie positive ; p^^^Doe 
n^>est sur ni^e la valeur, -oi «de la a>jiserv«tîwi 
de ce qu'il /|>o9>sede, ni de âeftmjQy«ii6 de sub- 
sistance pour )le leaoMicmain. 

ha seule propriété réelle atyouvd'^hui est 
celle du ciy[tt6d^ encore est^idUe wtourée d'^Mi- 
quiétudes et de (kngers. S'il est difficile de 
gagner ide l'urgent , :il est {presque aussi idiS- 
cile de le bien fdaeer^ de le conservée. Xa 
ppemi^re cause :yK:'est que i'inftératxqu'oaien 
'P^tHr# est ^en raMoipinreraé ^>la<isdidîté )du 
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placement. Le bien - fonds , ui>e première 
hypothèque, les rentes sur Tétat, sont des 
propriétés ou placemens de capitaux solides 
et garantis, mais qui ne rapportent guère que 
trois ou quatre pour cent ; tandis qu'un fjlace- 
ment dans l'industrie ou dans le commerce, 
est a la vérité précaire, entouré de dangers, 
mais rapporte un taux beaucoup plus élevé, 
et donne chance de fortunes subites et colos- 
sales. De sorte que les capitaux se portent de 
préférence vers l'industrie , le commerce et 
Tagiotage , au grand détriment de l'agricul- 
ture qui languit, écrasée par la prédominance 
de l'industrie ; d'autre part , cette dernière , 
par l'àffluence même des capitaux, par la con- 
currence et la surabondance des produits , se 
trouve étranjflée, étouffée, faute de débouchés 
suffisans. La masse des capitaux placés dans 
l'industrie, n'est donc point une propriété ga- 
rantie. Nous diroiis même que le bien-fonds , 
sujet aux grêles, aux dévastations , aux incen- 
dies, aux coi^cations, n^est point garanti; 
'nous dirons qu0 les rentes sur l'état^ ai«si que 
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' nous en avons Peiemple récent en Espagne , ne 
sont pas entièrement garanties; l'hypothèque 
même est entourée de dangers. D'où je con« 
dus que le principe de propriété, prôné avec 
raison comme base de tout Téchafaudage so- 
cial , reste flottant , chancelant , n'a aucune 
solidité dans l'état actuel; la propriété est fie* 
tive et non point réelle ; nous subissons tous 
j5lus ou moins la crainte de perdre notre gagne-^ 
pain ou notre fortune, de nous voir arracher 
nos moyens d^existence pour nous et pour nos 
enfans. 

Ajoutons a cette perplexité, l'inquiétude et 
le tourment perpétuel d'être trompés, dupés, 
exploités, volés, non seulement par les voleurs 
de profession, mais par tout ce qui nous en- 
toure , domestiques , gens d'affaires , mar- 
chands, etc., et qui tous semblent ligués con- 
tre notre bourse , parce qu'ils y sont entraî- 
nés par Pexemple, la corruption générale, une 
sorte de nécessité ; l'exacte probité est un fait 
nuisible et exceptionnel, chacun trouvant son 
intérêt dans la fraude et dans l'injustice. 
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Cest la coméquence fatak de cet état de 
chose. Non seulement nous n'aVons point de 
garantie à nos propriétés , k nos moyens de 
subsistance, mais nous sommes a la fois com- 
plices et TÎctimes des iniquités sociales. Dans 
toutes les professions , que chacun mette la 
main sur la conscience , et dise s'^il iie doit pas 
faire journellement des sacrifices de délicatesse 
et de probité , pour n^étre pas en désaccord 
avec tout ce qui est : le marchand falsifie sa 
marchandise ; le falnricant est dur, inhumain 
pour Pouvrier, il baisse son salaire, il le jette 
sans ressources sur le pavé ; Tavocat accepte 
les mauvaises causes ; le médecin tue par es- 
prit de système ; tout ce qui tient aux admi- 
nistrations gouvernementales abdique la li- 
berté de penser; le littérateur, Tartiste, le 
savant, ne peuvent s'^abstenir de rivalités, 
haines, jalousies; ils se voient forcés a faire 
de leur plume, de leur art, de leur science, le 
plus triste trafic. Le paysan , le fermier, ex- 
ploité, harcelé par le propriétaire, trompe et 
ment, par coutume, par nécessité. La classe 
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ouvrière, abrutie , ablmëe par Texcès'^du tra* 
vail et de la misère, ne eherche qti*à dérober 
son temps au maître, à chômer dans l'atelier, 
et pont se distraire de ses maul ^ achère de 
ruiner s^a santé par raj9age immodéré des 
bdissomsr 

Dàn^ cette triste société, la propriété e^t nn 
mot, la famille est im mot, la rertu, le devoir, 
la probité sont des mots. Les propriétaires 
aisés, 1^ familles unies , les hommes probes , 
ju^es et yéridîques , sont des en^ceptions pri- 
vilégtées. Or, Dieu qui a mis en nous l'instinct, 
le besoin de là propriété, des liens de fîàmi'lle, 
de la justice, de Tordre , de la vérité, a dà 
nous donner les moyens^ de les posséder sur 
cette terre. 

Le mal social dérive fîntièremént de la lutte, 
de la division des intérêts. 

Chaque famille, chaque individu reste isolé, 
abandonné à Ses propres forces ; tout ce qui 
compose la richesse générale , la propriété , 
n^offre a Poeil que le morcellement le plus ex- 
trême, la confusion, le chaos. Lat^rre^ Tin- 
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dustrie,iës arts, produisent amplement pour 
les besoins et les jouissances de tous; mais 
personne ne s'entend, chacun tire a soi, il n'y 
a point d^organisation générale du travail , ni 
d'administration unitaire, ni de répartition 
équitable , ni de distribution régulière possi- 
ble. La terre est en partie déserte, dépeuplée, 
ou bien abandonnée aux barbares et aux sau- 
vages. Même dans les pays civilisés où la po- 
pulation regorge, en France , en Angleterre , 
on voit de vastes terrains en friche, qui n at- 
tendent que le bra^ du cultivateur pour de- 
venir fertiles. Dans ces mêmes pays, l'indus- 
trie amoncelé . des populations au sein des 
villes , tandis que les campagnes les plus 
riantes, ornées des plus beaux sites, n'*offrent 
que de misérables villages , et quelques habi- 
tations seigneuriales éparses çà et là» Dans les 
villes, la population se presse, s^étoufife, s^em- 
poisonne de ses propres miasmes. Dans les 
campagnes , on ne voit que solitudç et une 
population claiieemée. Dans les villes , la 
misère la plus affreuse est à côté de l'opulence 
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et du luxe. Dans les campagnes, la misère est 
partout. Dieu a-t-il pu vouloir que les popu- 
lations, les demeures des hommes et leurs ri- 
chesses fussent ainsi réparties dans ce désor- 
dre et cette confusion, tandis que la création 
entière nous offre un spectacle si admirable 
d'ordre et d'^harmonie , et d^exacte répartition 
dans toutes ses parties? 

Le même désordre se retrouve dans toutes 
les relations sociales , de nation à nation , d'in- 
dividu à individu. Aussi loin que les traditions 
historiques remontent, nous voyons les peu- 
ples en guerre , cherchant h se soumettre , à 
se conquérir , à se subjuguer, portant mutuel- 
lement dans leur sein la dévastation et Top- 
pression. Dans Fintérieur des sociétés , nous 
retrouvons la guerre et la lutte des intérêts , 
d^où naissent le malheur et la démoralisation 
générale. D'une part, on voit Pexploitatîon ; 
d'^autre part , une guerre acharnée sous le nom 
de concurrence; chacun ne vit, en quelque 
sorte , qu'aux dépens d'^autrui ; chacun doit 
songer à soi, doit se pousser au'^ détriment 
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d'autrui ; il sembleriiit au premier abord qa*^il 
y eut trop de produits, trop de talens, trop 
de bras ; car ce que chacun cherche , c^est le 
travail, c'est l'emploi aux (acuités, c'*est l'é- 
coulement aux produits ; et cependant, a côte 
d^une richesse surabondante , on voit la mi- 
sère accablant les deux tiers des populations. 
Mais de ce fait même ressort, l'explication de 
l'engorgement des produits , et du superflu de 
la main d^œuvre : c'est que la majeure partie 
des populations ne peut participer aux jouis- 
sances intellectuettes, ni aux produits du luxe, 
ni généralement a tout ce qui n'est pas d'une 
première et absolue nécessité. 

Tbute l'organisation sociale ne présente 
donc que chaos comme l'organisation' maté- 
' rielie. Tout s'est arrangé au hasard , par Peffet 
des circonstances, sans que la sagesse des 
hommes y présidât. En n'envisageant que les 
pays les plus avancés , tous ont subi le joug 
de la conquête. Les institutions et les mœurs 
se ressentent encore aujourd'hui de la ligne 
de démarcation établie entre les vainqueurs 
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et les yaincas, les possesseurs du sol et les tne 
Tailleurs. La position des premiers est restée 
précaire, parce quHls nWt jamais voulu assurer 
le sort des derniers. Le travail, qui est une ri- 
chesse positive , n'a jamais été considéré comme 
valeur égale à celle du métal , comme propriété 
égale ; il n'a aucune des garanties de ce der- 
nier. Aussi , voyons-nous le capital tout atti- 
rer a lui, s^augmenter toujours par sa propre 
puissance , et par conséquent de plus en plus 
se concentrer , tandis que le travailleur ex- 
ploité par le capitaliste , voit son salaire di- 
minuer en raison de ce que les capitalistes bais- 
sent la maîn-d^œuvre et rivalisent pour le bon 
marché des produits auxquels les travailleurs 
peuvent toujours moins prétendre, étant pro- 
portionnellement moins payés. Les besoins du 
luxe , des jouissances, augmentent pour les ri- 
ches ; mais la nombreuse classe des travailleurs 
n'*en devient que plus misérable. On se Tex- 
plique en voyant que les objets de première 
nécessité , le pain , la viande , le combusti- 
ble, etc., ne font qn^aecrottre de cherté. 
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tandis que tout ce qui est produits manufac- 
tures, baisse de prix au détriment du salaire. 
Cela d^abord , parce que les travaux agricoles 
sont négligés , et que les capitaux et les popu- 
lations se portent vers les villes ; ensuite, parce 
que les produits de la terre , le pain , la vian- 
de , la volaille, le gibier, le poisson, les œufs, 
le laitage, les légumes, les fruits, le vin, le 
combustible, etc., lorsqu'ils ne sont pas con- 
sommés sur les lieux , augmentent infiniment 
de prix , par les frais de transport , par les 
droits d'entrée , et par les intermédiaires. Us 
ne parviennent aux kabitans des villes qu'^à un 
taux très-élevé , très-onéreux pour la classe 
ouvrière, et restent inaccessibles en grande 
partie à ceux même qui les cultivent, et qui sont 
trop misérables pour se les approprier. 

Dans cet état de choses , où le capital do- 
mine tandis que le travail reste dans la plus 
triste dépendance , toute invention , tout per- 
fectionnement , toute association partielle , ne 
font que déséquilibrer de plus en plus les in- 
térêts, par conséquent les rendre ennemis, 
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ajouter à ]a confusion sociale , et accroître la 
misère des travailleurs , tout en rendant la si- 
tuation des capitalistes mêmes précaire et chan- 
celante. 

Par exemple, les machines créées pour allé- 
ger le travail, daqs notre état social, deviennent 
mortelles au travailleur , en accroissant les ri- 
chesses de ceux qui possèdent , et diminuant 
le salaire , les ressources de ceux qui n'ont que 
leurs bras. On évalue que l'Angleterre possède 
aujourd'^hui des machines dont la force pro- 
ductive, est équivalente au travail de huit cents 
millions d'hommes; F Angleterre entière ne 
possède que vingt-cinq millions d'^habitans. 
Il est évident que chacun pourrait travailler 
modérément et vivre dans F aisance du pro- 
duit des machines, à condition qu^une admi- 
nistration unitaire lés dirigeât à Paide des bras 
nécessaires, et en répartit equitablement les 
produits. 

Mais, au lieu de cela, comme les inachines 
représentent un capital , et par conséquent 
sont la propriété des capitalistes , elles ne font 
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qu'accroître la richesse de quelques uns , et 
jeter une masse d'ouvriers sur le pavé, sans 
pain ni travail. Tandis qu'ils languissent dans 
la misère , les magasins des fabricans regx»r- 
gent de produits qui vont à vil prix encombrer 
les marchés étrangers. L'objet principal de 
r Angleterre dans ses guerres, ses traités, ses 
alliances , c'est de maintenir et d^accroître ses 
débouchés; c'^est de se débarrasser du super- 
flu de ses richesses. Toutes les nations indus- 
trielles sont dans une situation semblable ; el- 
les offrent les mêmes déchiremens et la même 
concurrence à l'extérieur , que dans leur sein. 
Singulier spectacle que de voir chaque peu- 
ple se consumer de misère en proportion de 
sa richesse , se mourir de langueur en mesure 
dt, Factivilé de son industrie , se trouver 
surchargé , étouffé , par une surabondance 
de travailleurs et de produits , et n avoir de 
soucis que de s^en décharger sur d'autres na- 
tions qui les repoussent et les rejettent de leur 
côté. 

Comme si de fait la richesse sociale ne se 




composait pas essentielleineiit de la popiih^ 
tiou, des facultés propres aa travail, et des 
produits qu'elles entantent a Taide des capi- 
taux , autrement dit du bien-fonds, de Tim- 
meuble, du numéraire. Et cependant, indivi- 
dus et nations, ne songent qu'à échanger tra- 
vail et produits contre le numéraire, qui n est 
point richesse , mais représentation de la ri- 
chesse (en tant que monnaie); C'est , en der- 
nier ressort, pour se procurer le numéraire, 
que la société entière est en lutte et en con- 
vulsions. Cela avec raison , puisque le numé- 
raire, en définitive, est encore la propriété la 
plus solide, la mieux garantie. 

Oïl marchons-nous dans ce désordre, ce 
chaos , cette confusion générale ? Ou bien , 
nous finirons par tous nous entre-déchirer, 
nous égorger, les pauvres se soulèveront contre 
les capitalistes, les ouvriers contre les maîtres, 
et nous retomberons dans Tétat sauvage et 
barbare; ou bien, nous trouverons puissance 
en nous-mêmes pour changer, transformer ra- 
dicalement les institutions qui nous enlacent, 
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nous captivent, en nous forçant à une lutte et 
à un déchirement perpétuels. 

Cette puissance , Fourier nous Fa révélée ; 
elle consiste à substituer Fassociation au mor- 
cellement. 




CHAPITRE IV. 



DE L'AMOCIATIOll, 



Toutes les difficultés touchant la question de 
la propriété se trouvent résolues dans le sys- 
tème d^association. 

Nous avons vu que, dans Pétat actuel , les 
deux tiers des populations, la masse des ou- 
vriers, ne possèdent rien au monde, n^ont pas 
même le droit au travail , et que par consé- 
quent le travail n'est pas une propriété , n'est 
pas une valeur positive et garantie. 

Or, si nous remontons au principe de la 



propriété, la terre et ses fruits naturels ayant 
appartenu primitivement au genre humain , 
ayant été donnée par Dieu à tous les hommes 
pour la fertiliser et l'embellir par leurs tra- 
vaux, il est d'aune affreuse injustice que les deux 
tiers des populations dépossédées de leur part 
de la terre primitive, viennent au monde nus, 
dépouillés , sans avoir droit à aucune chose , 
pas même a la connaissance de Dieu , pas 
même au travail qui assure la subsistance quo- 
tidienne. 

Est-il un de nous qui ne souffre et ne gémisse 
a ridée de pauvres enfans manquant de néces- 
saire, etd'*hommes et femmes demandant du 
travail, et ne pouvant l'obtenir? 

C'est le spectacle que nous avons sous 1^3 
yeux. La société actuelle n''a su que pallier ces 
maux par les aumônes et des établissemens de 
charité publique. Elle n'a pas eu puissance 
d'assurer Téducation et les instrumens du tra-* 
vail à tous ses membres, ni de donner le droit 
au travail , c^est-à-dire de constituer Je travail 
en propriété , de lui donner une valeur positive,, 
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équivalente à toutes les autres richesses socia- 
les. Elle ne le pourrait qu^à la condition de se 
transformer radicalement dans son principe 
même, en substituant F association au morcel- 
lement. 

La terre a été donnée brute en domaine à 
toutes les créatures. Aujourd'^hui, on ne saurait 
en rendre à ckacun un morceau ; d'ailleurs, 
qu^en ferait-il puisqu'il lui faudrait encore les 
instrumens du travail , et que ces derniers, se 
confondant avec le capital , ont été créés par 
Tindustrie des hommes, et transmis ^soit par 
héritage, soit par droit de conquête ? 11 serait 
de la plus haute injustice de songer à ravir 
aucune partie de la richesse sociale a ceux qui 
possèdent, puisqu'on doit reconnaître que c^est 
l'industrie qui a créé la richesse, et qu'ainsi en 
résultat toute propriété aujourd'hui représente 
le labeur qui l'a acquise ; peu importe de 
quelle manière elle a été transmise ; elle doit 
être considérée comme sacrée par le seul fait 
qu'elle est fixait du travail ; c'^est par Timpossi- 
bilité de remonter à rorigine de chaque pro- 



priëté individuelle , que. Ton doit considérer 
la richesse sociale en totalité, conmie produite 
par le travail et les épargnes des possesseurs, 
et comme ayant été transmise de génération 
en génération, de père en fils, à ceux qui au- 
jourd'hui possèdent. Celui qui vient au nK)n- 
de sans part d'héritage à recueillir, n'a rien 
a réclamer des fruits du travail, qui constituent 
la richesse sociale. Lui n'a pas encore participé 
aux travaux généraux, il n'a droit qa'st sa part 
de terre brute et primitive. 

Cette^arty on ne peut la lui rendre, et il 
ne saurait en tirer parti. Mais on doit lui 
donner Féquivalent , le droit au travail, le 
droit , sous la condition du travail , d^ parti- 
ciper aux fruits de la terre , aux lumières de 
Tintelligence, aux bienfaits sociaux. 

Dans Tétat actuel , il est impossible a la so- 
ciété d'^assurer l'éducation et le droit au travail 
à tous ses membres , puisque cela supposerait 
une organisation du travail harmonisant tous 
les intérêts, ce qui est précisément le contraire 
du morcellement. C'est par cette raison d'^im- 
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possibilité , que la société civilisée dénie aux 
masses prolétaires le droit au travail, injustice 
effiroyable ; c'est le sentiment de cette injus- 
tice qui réduisant ces dernières au désespoir, 
les font menacer la propriété acquise par le 
travail , autre injustice. On ne peut le nier, 
chaque jour le danger d'aune collision entre 
les pauvres et les riches devient plus immi- 
nent; elle ne ferait qu^engendrer un boule- 
versement général, et la ruine commune. Les 
sociétés n^ont de moyen d^y échapper qu'yen 
organisant Fassociation, qui seule peut assurer 
à tous Téducation et le droit au travail. 

L'association a cette puissance par les im- 
menses richesses qu'elle enfante, et par Tordre 
et la justice qui naissent de son organisation, 
et lui permettent de répartir équitablement 
les richesses entre toutes les forces productives. 

Voici en quelques mots le nouveau méca- 
nisme social découvert par Fourier. 

Former une réunion de trois à quatre cents 
familles, environ dix-huit cents personnes , et 
les réunir en ménage sociétaire dans un seul 
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bâtiment vaste, salubre, commode; les asso- 
cier pour l'exploitation intégrale des travaux 
domestiques , agricoles , industriels ; repartir 
ëquitablemenl les bénéfices entre les trois 
forces productives , le capital , le travail , le 
talent. Organiser le travail diaprés la loi sé- 
riaire qui a puissance de le rendre attrayarit. 
Prendre tous les enfans au berceau , sans dis- 
tinction de fortune et dé naissance , et sous les 
yeux et avec le concours des parens , déve- 
lopper intégralement toutes leurs facultés phy- 
siques , morales et intellectuelles. Donner le 
libre essor à leurs vocations , les classer socia- 
lement selon leurs capacités. Substituer la li- 
berté a la contrainte , l'attraction à la com-* 
pression (1). 

Fondez une commune diaprés ces lois , dit 
Fourier , et le monde entier se transformera 
spontanément par la puissance de Fimi- 
tation. 

U est aisé de comprendre les économies du 

(i) Uexposé -complet de .la doctrine se trouve dans les ou- 
Trages de Fourier et de ses disciples. 




ménage sociétaire , substitue au ménage fami- 
lial. Beaucoup de congrégations nous en ont 
déjà oflFert l'exemple , telles que les monastè- 
res , les frères Moraveâ , et les établissemens 
rëcéns d'Owen, Toutefois nous feront remar- 
quer que ces diverses congrégations ont été 
basées sur un principe diamétralement opposé 
à celui de Fourier , celui de la communauté^ 
tandis que Fourier base son système sur Vas^ 
sociation. La communauté prétend soumettre, 
niveler , courber sous une loi égale les esprits 
et les pencbans les plus divers ; elle abolit de 
fait la propriété , puisque le fonds commun 
appartient à tous au même degré. L'^association 
maintient toutes les diversités, inégalités d'hu- 
meurs , penchans , caractères , vocations , que 
la nature imprime aux hommes ; elle cherche 
à les utiliser , à les classer ; elle maintient la 
propriété , rétribue chacun selon son travail 
et son talent, et paie au capital un intérêt 
proportionnel. 

Le phalanstère^ s'^élevant à la place des 
quartiers hideux de nos villes, ou de nospau- 
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vres villages repoussans de misère et de mal- 
propreté, \e phalanstère^ selon Fourier, est un 
vaste bâtiment construit exprès pour trois a 
quatre cents familles , avec des logemens sé- 
parés, et de vastes salles ou ateliers pour les 
réunions, les travaux, les repas, les enfans, etc. 
Un grenier , une cave , une cuisine , suffisent 
pour les approvisionnemens et le service gé- 
néral. Des conduits d'éclairage et de calorique 
parcourent les bâtimens; des rues galeries cou- 
vertes, rendent les communications de toutes 
les parties faciles et agréables. Les logemens 
ainsi que les tables sont de prix divers et gra- 
dués selon les fortunes. Le logement et la table 
la plus modeste, qui forment le minimum as- 
suré à tous les travailleurs , sont déjà au ni- 
veau de ce qu'ion appelle aisance dans Tétat 
actuel. Le luxe même est le partage de tous, 
car en association il devient naturellement 
collectif. Tous les achats se font en gros et de 
première main ; les ventes se font également 
en gros , ou bien s^adressent directement au 
consommateur. En résumé, les sociétaires, dé- 
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barrasses de tous les soins et tracas du ménage 
familial, vivent dix fois mieux et dix fois meil- 
leur marche que dans le ménage morcelé. Dans 
cet état de choses, il n'y à plus de salariés ; le 
service excessivement réduit se fait par les 
sociétaires mêmes. Une cinquantaine de per- 
sonnes dans le ménage sociétaire suffisent aux 
divers soins d'intérieur , qui exigent quatre 
cents ménagères, et quatre cents domestiques 
a gages dans le ménage morcelé. Les bras 
épargnés retournent ainsi a l'agriculture et k 
r industrie. Les forces des vieillards, des fem- 
mes et des enfans sont utilisées (1). 

Dans les sociétés actuelles , que de forces 
humaines annulées , ou .bien employées, im- 
prodnctivement ! Que d'emplois inutiles et 
pernicieux ! Qu^on énumère toutes les forces 
et les facultés gaspillées et perdues , dans les 
armées qui n^ont d'emploi que de détruire, 
dans les diverses administrations, si compli- 



(1) yo>ez Traité d* Association, Destinée sociale, Fonrier et 
s»n lystème. 
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qaées et si steriies , «lâns le commeree ëgale^ 
ment stérile qtii vit tout entier aux dépens du 
producteur et du consommateur, dans la non^ 
breuse classe domestique nécessitée par le mé- 
nage familial 1 En association, toutes les forces 
sont utilisées, chaque choseprend la juste place 
Yoolne par la nature. To«tes les créatures ho- 
mwies, dès Tenfance, se classent et se^oupent 
Yolontair^nent aux travaux de leur choix , et 
sdon les aplitudes naturelles. Les emplois 
stâîlea ou pernicieux sont de Fait abolis* Les 
annëes destructives sont remplacées paroles 
armées industrieUes ; lea adnûodstratîons se 
trouventte Uement simplifiées, qu'un employé 
suffit là oèi il en faUait cent ; par exemple , 
chaque phalange 'Ou oommune paysmt ses im-- 
pots en massé et a terme fixe , les nombreux 
agens que le gouveroen^nt emploie pour per« 
cevoîr les contributions, deviennent inutiles au 
fur et a mesure de Tinstallation des phalan- 
ges. De même, les tribunaux avec tout leur 
attirail de geôliers , prisons , bourreaux , ré- 
trécissent graduellement leurs fonctions*et leur 
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Hoatérifil , par le simple feit ijoe les délits vont 
diminuant dans un état de choses où tous pos- 
sèdent Téducation, les instrumens de travail , 
et la richesse. Le nombre des intermédiaires 
commerciaux se réduit k mesure que ctvd- 
que commune fait ses achafts et ses ventes en 
gros et de première main ; la domesticité est 
abolie ; ses travaux assimilés, anx travaux a^^i- 
cotes et industriels , sont rétribués diaprés le 
i»ême principe d'^équitable partagé dans les 
bénéfices. Les escrocs, les espions, les cheva<- 
liers d^industrie, les courtisanes de haut et bais 
étage, disparaissait dam uii état de choses oh 
aucune place ne leur est feite. En résultat , la 
somme totale de tous ces bras, de tous ces ta<- 
lens, de toutes ces (acuités, employés aujour- 
d'hui k des travaux improductifs , inutiles , 
corrupteurs , se reportent vers Tagriculture , 
rihdiistrie ^ les arts , les sciences. Qu'on y 
ajoute lés forces et les fecultées des femmes et 
des enfans aujourd'hui perdues pour la phi*^ 
part dans des études ou des soins fa^sitidîeux et 
stériles 9 et 1- oo pourra juger qMHe nouvelle 
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source de production , quel surcroît de ri- 
chesse sociale ! 

Dans Fétat sociétaire, qui n'est autre que 
Torganisation des travaux utiles et productifs , 
ces bras , ces facultiés , ces talens , trouvent , 
comme on voit , immédiatement place , béné- 
fices et récompenses» Aujourd'hui ^ on cher- 
che plutôt à augmenter les emplois improduc- 
tifs , parce qu'il semble que lorsqu'on a créé 
un emploi^ Ton a donné Pexistence à un hom- 
me. Le gouvernement craindrait de diminuer 
le nombre de ses agens , car ce seraient autant 
de pères de famille que Ton priverait de leurs 
ressources. Si Ton trouvait moyen, dansTétat 
actuel , de licencier les armées , d'abolir les 
douanes , de simplifier les rouages de toutes 
les administrations , l'on serait arrêté par l'in- 
quiétude de savoir à quoi Ton pourrait em- 
ployer ces bras et ces facultés, dans une so- 
ciété où toutes lés professions déjà sont en- 
combrées , où il semblerait qu'il n'y ait plus 
de place pour personne. Il en serait de même 
dans rindustrie, si Ton essayait de supprimer 
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le superflu des inteFmédiaires ; si , par exem- 
ple , dans chaque yille , tous les consomma-t 
teurs s^enteiidaient pour créer une boulange- 
rie, une boucherie, une épicerie ,. où ils aui- 
raient a eux des agens qui achèteraient de pre-t 
miëre main, blés^ bestiaiix, sucre , café, etc. 
Dans ce cas, les consommateurs feraient eux^ 
mêmes le bén^ce des marchands ; bénéfice 
d'autant plus coilsidérable, qu^il se compose* 
rait non seulement du bénéfice positif, mais 
du bénéfice négatif , ou économies de loyers ^ 
ménages, matà:iel ^ salariés , etc. Mais dans le 
cas où toutes les industries essentidles pour- 
raient de la sorte se centraliser au profit du 
coDsonmiateur, que deviendraient les' nom- 
breux intermédiaires vivant aux dépens du 
producteur et du consommateur? C'est dans 
ce sens que les germes d'association qui exisr 
tent , ainsi que les machines, et tqut^œ 
qui est base d'^économies et bénéfices, ne 
sert, dans l'état actuel , qulk léser , froisser 
les intérêts, ôter les moyens d'existence à 
une quantité d^dividus, augment6r le ma- 
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laise socia)^ et par contre, rinqui^mde des 
ospdrits* 

Li'étal; sociétaire , basé %\vt Tordre et la jus- 
tice , utilise immédiatement tous les bras , tou- 
tes les facultés ; il garfftitit le travail , et le 
rend propriété ; c'est en cela qu'il ouvre une 
voie aux améliorations, et transforme radie»* 
lement la société saw secousse , ni* boulerer- 
semeiit* 

Voyons comment l'association en ayant 
puissance d'aitguieftter indéfiniment la ri- 
cbesse, éopùlibte et karaaonise toutes les forces 
productives , par la înste répartition des 
prodmis. 

La base des traTaux , c'eal ragriculture. En 
économie sociale , c^est toujours k ce principe 
qu'il faut remonter, i^ terre , le bien-fonds , 
ferme la première riciiesse ; les bras et les ta-* 
lens qui l^exploitent, forment la seconde ; Tune 
ne saurait al)SolKment étire indépendante djs 
Pautre ; Tindostrie est à la fois dépendante de 
Fag^vdture dent elle relire les matièreSi pre* 
mièrea, etdeabFa6etdestaiBnsdes.1riitTaâ|ieuiES, 



Les sciences qvâ vienttent en aide au davelop* 
-pemeùt de ragricultiiré et de rindustrie , et 
qui agrandissent FinteUigence bomaine, — 
ainsi que les arts qui embellissent FeiUstence 
et moralisent les iKnnmes , --^ forment une 
troisième source de richesse ; pu , si Toin veut^ 
le capital j représentant k totalité des biens- 
meubles et inmieubles , est la première Sora^ 
productire ; le tmwui, représentant la flaam* 
d^oeuTrê, est la seconde force ; le talent ^ ro^ 
présentant là pensée humaine ^ le «soncours de 
toutes les fscultà inteUectueUes , est la troi- 
sième force* 

Ces trois fôrc^» étroitement enebcdn^ et 
dépendantes l'une de l'autre , dans une soiqiété 
bien équilibrée, doirent former eigrgleitoent 
une propriété , une richesse positive ; or nous 
avons TU que ^ dans Pétat actuel, le travail et 
le talent xîe iMit point des propriétés » laissent^ 
dans là nmèn la majeure partie de ceux cpii 
les possèdent , et sont «iploilés par le cofrin 
tél^ qui seul fonûe une Véritable propri^» 
De là vient que le capibtàl aveugle et ^ïste^ 
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parce qu'ail n^a ni équilibre ni contre-poids , 
se porte en masse vers Pindustrie au détriment 
de ragricuiture , exploite les machines à son 
profit au détriment des travailleurs, et aug- 
mente de la sorte chaque jour la confusion et 
le conflit des intérêts, en faisant pencher tout 
dW coté la balance des forces sociales. L'a- 
gricolture languit de plus en fius , tandis que 
Findtts^e regorge de produits sans trouver 
de débouchés , et que les bras et les talens ap- 
pellent vainement du travail, de l'emploi , et 
se meurent d^inanition. L*on comprend que 
dans cet état de choses , si Féquilibre ne vient 
à se rétablir par une transformation radicale > 
le capital finira par tout entraîner, tout cul- 
buter , en s'abîmant lui-même dans le boule- 
versement de tout ce qui est. 

Dfflis Fétat sociétaire , Féquilibre des forces 
productives s*étid>lit spontanément. L'agriculr. 
tiire estlabasepivotale des travaixj: ; Findustrîe 
s'unit intimement à Fagriculture. Le capital le& 
alimente en proportiop de leurs besoins , et à 
des conditions semblables ; le capital divise; 



par acûaBs étant représentatif du domaine 
entier de la phalattige, de la terrç, des bâti* 
mens , . des ustaisiles , des produitsiagrkoles 
et miaDafiictunerâ ^r confondudësormais le «lea^ 
ble et rimmeuble , dcmne une sofidité psareille 
au bien-fonds et a l'industrie ^ enles entouraoït 
des mêmes, garaidies^ etlew feisant pgfrtepun 
intérêt €xàctemeqt seinblable. D'autre part; le 
droit àa travail étant àeèotdé à tons y ot^de 
plus, le travail et le tdent étant associés au 
capital, et rétribués sur les mêmes bases ^ tou? 
tes les forces productives deviennent propriélé 
réelle, ricbesse jM>sitive / sont équilibrées, 
ont leur contre-poids , ^d-oà mit une jentièffc 
harmonie dam la production et k i«parti*«Éi 
des richesses, en mêmet iemps qu'une parfaite 
concordanoo d^iotéréta eilitj^e les associés.^ . 

Dans ççjiouvel ordre, de db^ose^ ,. toutef 
les forces sociales cohiîbiirent a la production ^ 
toutes les'riehésses sont réàlisées.^ to|uis leëtrw- 
railleurs participent k l'aosaiice, au luxe* «L :ak 
(rriculture fleurit a Fégal de ^industrie•^: Am 
lieu, du morceUemeat aduel, du. .cbaosî des 
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cnltiiMS, des hûeS) des barrières, compent,.^ 
yiiant dkaq^ propriété, k ikunaine entier de 
k phebsge'tst exploité cfUBme domeine d'un 
senl homme» Tontes les caknres sont dîstri« 
buées arvee cboix et «disoernemenU. Les meil* 
lenror méthodes, les machines les plus écdno^ 
miqoes^sonteispkytfeik Partout i^agved^e se 
réunit a. rutik-Aien ii?cst perd». Toutes ks 
substances sont «tilisMs^ Lé vol devknt im- 
posdibk. Chaoun «oilcDurt au' hwa coromdw 
par k douUe motif dé iqrxniMitfaie réelle et 
diHniéeet propre^. 

L'«ducstioii uiiitaive) ; qui enfante un nuinrei 
erdre moral pour k mendoi se réalise imme^ 
cbatement pour nos en&ns f et déireloppe sons 
nos yeux ses merreiUe&. 

Le travail, ki de k nature, cesse d'être i^^ 
pujjfoant ; il appelk, attire^ se change en plai- 
sirv La liberté se réunit à Tordre; la liberté 
writabkv qui n^eat autre que k. déjdoiemenl 
de toutes les facultés, Tessor de toutes ks vo«* 
oartiotts^ Les pasâona au^urd^faui subversires 
deyiennent^Hslutaires; rbomm^ n^ebéil plus 
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à la conirauite, mam à f aHiactioii, loi drvîiie 
qui régit le firmament et amte la nature : loi 
d'^amour, ceHe même que le Christ proclama 
sur là tert^, il y a cKx4iuit siècles. 

L^umsoutë , reliée foui entière sous cette 
loi, forme tme seule Yastt* femîtte. On ^dt 
s^accompUr T unité sociale révëe par les^ plus 
beaux gêtâes de tous ka siècles. As lieu des 
tristes vitles*, des sakis TÎHagies, des huttes mir 
sérables tpé couvretil la terra , s^ëlèvent de 
distance e» distance des polsis^ ma^paifiques^ 
construits sur les^ pians varies dNuae archîteo^ 
turcprbgressive, et ornés des ehefi^d'œuwe 
des arts, au mttîeii de jarcUns «Klidenz y de 
campagnes fécondes et riantes. -Hua de éé* 
▼astationa, plus de j^rtes^^us de luttes ; la 
paix et rfaarmonie r^^nent sur le monde ; 
tout se poiie li la productîonF 7 les^ populations 
s*ëquilibrent, se repartissent proportionnelle» 
ment sur là -ter^e ecttièro: Il y a partout onittf 
de langage, poid^, m^^^^^res^v BMeurs^ hAhîliii» 
des^ sans ^ué jamaoa eeMe unit^ mhnlel\uài 
fermité. La spètttanéM^dêë ^oÊmdjpmrêitià^ 
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naitre une inépuisable yariëté* La çrëaiion , 
comme Dieu même, est infime dans ses merr- 
Teilles. Les arts, le» sciaoïces, riodiistrie, en- 
fantent des prodiges. Leurs bionfaiu deviens 
nent.le. partage de Ioub. .Chaque décQuverte, 
chaque perfectionnaient ee^adopté-d^iHi bout 
éa, mondeÂ Tàutre. Les beaux-arts deviennent 
un moyen puissant d^adoudr {es mœurs , de 
polir les masses ; ils admissent a toutes les ha- 
bitudes, et embellissent tous les instans de la 
vie. Le ppeuple y participe et en jouit. Au lieu 
destrois quarts des humains abrutis par Tigno^ 
rance et la misère, toutes les créatures portent 
désormais Temprèinte dû typé divin. Les ar- 
mées industrielles^ substituées aux armées, dér 
cantatrices, se répandent parmi le monde pour 
accomplir des tray^u^i gigantesques, dessécher 
les.maraisy^r^oiser.les montagnes, donner la 
fécondité ;aux rdéserî* , . cpnpMruire les routes 
transversales du glofoevr.La oïdture générale 
adoucit çt , tempèr€( • les çli^prtures, réalisant 
ainsi IHdéal d^uii pri^temp^ étemel^ Les pror 
duits végétaux et ammfuXvP^i' le çroisemei^ti 
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le mélange et le transport dans les climats les 
pins propices , atteignent nn degï*é inouï de 
perfection. L'homme lui-même acquiert une 
longe'vité, une vigueur, une beauté de formes, 
une force d'intelligence que l'imagination aù- 
joutd'^hui né saurait se figurer. L'éducation 
unitaire engendre une harmonie toujours crois- 
sante dans les âmes ; elles deviennent soeurs, 
et ne discordent par nuances que pour retrou* 
ver plus sûrement Taccord. La terre entière 
devient un séjour enchanté, le paradis ter- 
restre de nos rêves. Elle s'unit en hymnes 
perpétuelles de joie, d^amour,'et d^adoration 
vis-a-vis le Créateur. 

Comment produire ces merveilles? conmient 
enfanter cette unité merveilleuse ? par la fon- 
dation d^une première phalange ou commune 
sociétaire , qui donne exemple au monde et 
l'entraîne irrésistiblement à l'imitation. 

Dieu donne Pimpulsion à tous les globes à 
la fois ; il possède Tinfini , il est un , partout 
et indivisible. L^homme h^agit sur le tout que 
par fractions. Il ne peut régénérer le monde 



— 126 — 

que par Tëlismeiit social, la commune. C'est 
vers ce but que doivent se tourner les efforts 
des amis de rhumanité. Les temps sont murs, 
on aspire généralement à Tassodation. L'ar- 
deur et le dévouement ne font point faute. 
Qu'est-ce donc qui nous entrave , qui nous 
empêche de marcher, d'allÊr en avant, d'^ac - 
complir Toeuvre des destinées humaines? 




CHAPITRE V. 



« 



DE LA RÉALISATION. 



ufM wmviàu vt maiciEcx. 



Lorsqu'^on '«oit le inonde souffrir cmume il 
fail; , qae chacun est en faut àla pëiKftKm de la 
souffi-ancegënénde, que les sociétés toari)illo&- 
nent sur dles-memes, sans pouvoir s^arréter, 
ni résister, entraînées sur une pente fatale, en 
face d^ùn abîine , — lorsqu^on voit au milieu 
de tant de maux , de tant de misères, et des té- 
nèbres épsûssesqiù nouoenveloppent, t« génie 
bieafiaîsant apparaître, et nous illuminaiyt de 
vives cburlà, nous moirtr^ à la fois la ckaine 
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des maux qui faous accablent , et leur issue ^ 
nous tracer une route aisëe, immédiate, pour 
sortir de la fange du monde civilisé , et nous 
élancer vers une société nouvelle et resplen- 
4bsante, — Ton ne sait pas concevoir ce qui 
<fepuis trente ans empêche de réaliser la parole 
si vraie et si simple de ce génie sublime, pa- 
role d'une évidence si palpable , et dont les 
promesses sont à la fois si positives et si pro- 
digieuses. 

A la vérité , durant ces longues années^ la 
doctrine de Fourier resta en quelque sorte 
renfermée dan^ ses livres ; lorsqu'elle vint peu 
k peu au jour, elle eut à dissiper les préven- 
tions qui s'attachent tout d'abord aux théories 
sociales. Enfin, jusqu'en i830, les esprits 
étaient encore sous le prisme d^illusions po- 
litiques y philanthropiques, libérales, laissant 
imaginer qu'on trouverait une guérison aux 
maux sociaux dans des palliatifs stériles. Au- 
jourd'hui, les principes de Fourier sont géné- 
ralement répandus , on rend justice à son gé- 
nie, on reconnaît la beauté de sa découverte ; 
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les esprits sont merveilleusement disposes a 
Fassociation , le mot est dans les bouches , le 
désir est dans les cœurs. Les déceptions de 
tous genres ont amené le besoin positif de 
réformes radicales ; tout ce qui pense, tout ce 
qui réfléchit , reconnaît le vice des institu- 
tions actuelles , appelle de ses vœux la réor- 
ganisation complète de la société. Les Saint- 
Simoniens , par leur critique éloquente , leur 
réhabilitation du travail , leur foi, leur dé- 
vouement , ont avancé puissamment le mouve- 
ment social ; ils en ont , pour ainsi dire, donné 
rintelligence ; ils ont fait comprendre qu'il 
appartient aux hommes de le diriger, de chan- 
ger ce qui est; ils ont , on peut le dire , pré- 
paré Tavénement du système sociétaire. Nous 
en sommes donc a ce moment où Tidée d'asso- 
ciation se propage dans les masses , où la 
crise sociale et politique s'aggrave , où les 
âmes généreuses ne demandent qu'à s'unir 
dans le bien , où les principes de Fourier 
chaque jour se répandent et font pjus de 
prosélytes. 
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Faut-il accuser les hommes de langfueur, 
d'apathie , d^indifférence , parce qu'k une pre« 
mière vue chacun parait sommeiller dans le 
soin des intérêts propres et Poubli des inté- 
rêts communs? 

Non ; la sociëtë est semblable à un voya- 
geur qui , égaré dans T obscurité , marchant à 
tâtons, ne sachant plus où porter ses pas, 
ignorant s'il avance ou s'il recule , se couche 
de désespoir, maudit la Povidence et vide sa 
besace , sans se ^ucier du lendemain ; mais , 
que le soleil vienne àbriller^ et lui montre un 
but, il se relève plein de courage, remercie 
Dieu , et va, va, sans plus s^apercevoir de la 
fatigue ni de Téloignement. 

Le but providentiel qui s'offre aux hommes , 
c'est rharmonie et l'unité sociale découlant 
d'une première phalange organisée selgn les 
lois naturelles et divines. 

Que faut-il ? Réunir trois à quatre cents fa- 
noàlles de fortunes inégales et de capacités di- 
verses, sur un terrain d'environ une lieue 
carrée , et les associer dans une exploitation 
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intégrale de toutes les branches des travaux 
humains^ 

Cette réalisation parait d'autant plus aise'e , 
qu'elle offre des avantages immédiats aux so- 
ciétaires , aux capitalistes , à tous ceux qui sont 
appelés a y coopérer. 

Elle offre aux sociétaires une existence assu- 
rée , Téducation pour leurs enfans ; elle assure 
aux capitalistes au moins huit pour cent d'in- 
térêts et la garantie de première hypothèque. 
Ce sont les moindres avantages matériels pro- 
mis par Fourier, et démontrés par les calculs 
rigoureux qui sont la base du système sociétaire. 
Ces avantages immédiats ont déjh une telle 
puissance , qu'ion ne peut douter, si demain 
une phalange s'élevait , offrant aux capitalistes 
et aux sociétaires une organisation parfaite- 
ment régulière et sage , qu'une foule de per- 
sonnes de tous âges et de toutes conditions 
ne s** offrissent aussitôt pour en faire partie, 
et , d'autre part , que les capitaux ne se por- 
tassent où ils trouveraient un taux élevé et des 
garanties solides. 
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La seule promesse du minimum assuré au 

• 

travail attirerait des personnes de toutes 
classes; car, lorsqu'^on a sonde les plaies so- 
ciales , Ton en vient à cette triste découverte , 
que la plupart des positions sont tellement 
précaires , le travail , le vivre sont entourés de 
si cruelles difficultés et angoisses , que le plus 
grand nombre parmi les riches, comme parmi 
les pauvres , s'estimeraient trop heureux de 
n'^avoir plus qu'^à se laisser aller à vivre , et 
posséder les nécessités de la vie pour eux et 
leur famille , en donnant en retour le travail 
dont ils sont capables. 

Une créature sur mille ne possède pas le 
minimum en civilisation. Le vœu de chacun, 
c'est de vivre de ses rentes , qui , seules, réali- 
sent le minimum. L'^on en vient à regretter les 
monastères , où Ton pouvait au moins occuper 
son intelligence et se décharger des soins ma- 
tériels. Dans la phalange , la monotonie et la 
règle du monastère seront remplacées par la 
variété, le déploiement de tout l'être, une 
prodigieuse activité imprimée a la vie humaine ; 
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on y vivra non seulement par rintelligence , 
mais encore par toutes les facultés de Pâme , 
par les liens de la famille , par les plus douces 
et les plus vives afiCections. 

Qu'est-ce donc, je le répète, qui porte 
obstacle à la réalisation d'un système qui doit 
enfanter lés plus hautes merveilles dans Fave- 
nir, et dont la plus simple promesse, le mini- 
mum , est déjà suffisante pour nous attirer et 
nous contenter dans le présent? 

Ce qui porte obstacle a la réalisation du 
système sociétaire , c'est que, nonobstant les « 

< 

progrès de la propagande , il n'est pas suffi- 
samn^ent compris ; il n^est pas compris dans 
ses moyens de réalisation ; il n^est pas compris 
dans le lien moral par lequel il doit relier les 
esprits avant d'associer les intérêts. 

C'est pour ne pas concevoir et ne pas re- 
chercher ce lien moral , que ceux qui ont em- 
bassé la doctrine , sont restés entièrement di- 
vergens sur les moyens dé' la -réaliser. C'est 
pour ne pas apercevoir le lien moral qui , seul 
peut amener l'a^ociation des intérêts , que le 
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Fourier eut la foi ; il crut fermement en 
Dieu et en lui-même. Il eut la foi que rien ne 
rebute , que rien n'altère, qui attend toujours* 
et jamais ne doute ^ Fourier crut fermement 
révéler au monde les lois naturelles et divines 
qui doivent le régir dails les siècles ; il donna 
ces lois pour aussi vraies , aussi positives , que 
s^il les eut tenues de Dieuméme^» Et cependant, 
Fourier ne songea pas à promulguer une relir 
giou nouvelle , car une religion implique un 
dogme , un culte , des formes exclusives ; or 
il venait, au contraire, pour rallier à sa doc- 
trine régénératrice toutes les créatures* sans ex-r 
ception, quelles que fussent leurs croyances , 
pour les rallier tux lois éternelles de justice , et 
aux lois mathématiques de l'association. 

C'est parce que le système sociétaire est 
basé sur des principes larges comme le monde, 
qu'il ne saurait être réduit aux proportions 
minimes d'une secte ou d'un parti ; sous ce 
rapport, il diffère évidemment de tous les sys- 
tèmes philosophiques et sociaux qui Font pré- 
cédé , et porte le cachet de vérité universelle 
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comme le christianisme. Malheureusement , 
Tesprit profondement religieux et moral qui 
a préside à la conception de Fourier, n'^est pas 
mis suffisamment en relief dans ses oeuvres ; 
quand il pose les principes, son génie plane 
sur la crés^tion , mais lorsqu^il aborde les dé- 
tails , son individualité reprend 4e dessus. 
Fourier iif^est pas un. Dieu, il est homme; sa 
pensée n'a pu ^e révéler conmie un souffle di-r 
vin , inondant spontailément toutes les âmes 
de ses yives lumières; sa pensée ne se commu- 
nique à nous que par Fintermédiaire des lir 
yres, d^s un langage humain, par conséquent 
insuffisant et imparfait. Fourier, commenous- 
mêmes, est asservi à son éducation , aux cir- 
constances qui r environnent , à son tempé- 
rament , aux passions subversives. Fourier 
participe aux erreurs de Thunianité ; nous ado- 
rons son génie lorsqu^il resplendit à nos yeux 
comme le soleil ; msds lorsqu'il paraît s'obscur- 
cir, nous recouvrons vis-à-vis de lui, le droit 
dont il usa vis-à-vis de nous, celui d^ examiner 
et de jager. ISqus n Vyons de ciiltê pour notre 
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maître que celui dont il nous donna Texemple^' 
Tamour passionné de la Tenté. 

On taxe généralement la doctrine sociétaire 
de matérialisme ; c'est le préjugé le plus fu- 
neste à sa réalisation. Le reproche est injuste, 
quant aux principes de la théorie ; car elle 
repose tout entière sur l'unité de Tètre hu- 
main : cette unité dérive di* Drindpe unique 
de tous les êtres , Dieu même'j c'est par Tédu- 
cation unitaire , ou déploiement intégral , 
libre essor de toutes les facultés , que Fétre 
humain, aujourd'hui faussé v vicié , retrouvre 
son unité propre , ^t se remet en équilibre 
dans la série des êtres , et Tharmonie des créa- 
tions. Toutefois , si la doctrine dans ses prin- 
cipes est unitéiste , dans les détails elle a pu 
paraître entachée de matérialisme ; c'est pres- 
que toujours de la gastronomie que Fourier 
tire l'application de ses principes, les exemples 
de séries; il semblerait que*dans la phalange, 
la vie humaine dut se passer à produire et à 
consommer; que la gourmandise dût y jouer 
un rèle principal ; d'autre part , dans la théo- 




rie des moeurs harmoniennes, on a pu accuser 
Fourier avec quelque sorte de justice , de fa- 
voriser les appétits brutaux au détriment des 
sentimens nobles , ëlevës , délicats de notre 
nature ; il est des pages qu'on voudrait retran* 
cher dans cette partie, et qui, bien loin d'être 
conséquence de sa doctrine, vont directement 
contre ses principes. Enfin , ce qui donne en^ 
core apparence de matérialisme à la théorie 
sociétaire , c'est que Fourier , dans son désir 
ardent de la propager et de la réaliser, fait 
appel essentiellement aux intérêts positifs ^ 
aux passions sensuelles; il s'adresse à la cupi- 
dité, à régoisme, plutôt qu'a la générosité et 
au dévouement; il stimule la vanité , l'ambi- 
tion plutôt que la philanthropie, dans son 
acception vraie , l'amour de toutes lés créa* 
tures; il rapetisse les mobiles , au lieu de les 
puiser dans ce que l'âme renferme d^infini. 
L'^inventeur de la science sociale ne fit par-là 
que porter obstacle à la propagation et à la 
réalisation de ses idées; bien que Tégoïsme, 
la cupidité, le sensualisme^ dominent le monde 
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aoiuel , les sentimens généreux n^en restent 
pas moins impérissables au fond des coeurs; 
c'est par ce mobile seulement qu^on peut au- 
jourd'hui , comme dans le passe , remuer les 
hommes , et accomplir de grandes oeuvres. Au 
contraire, l'égoisme et les passions sensuelles 
sont négatives de leur nature, et ne peuvent 
jamais engendrer qu^une activité toute per- 
sonnelle , toute relative à la satisfaction de 
Tindividu. 

Le Christ apparaissant au monde dans 
les temps les plus néfastes , posa le principe 
de sacrifice et d^abnégation , le seul qui 
pût dans les siècles racheter l'humanité ; 
mais en même temps il révéla le dogme conso- 
lateur de l'immortalité de Pâme , et promit 
aux justes le royaume des cieux. Fourier vient 
nous annoncer que le royaume des deux pro- 
mis par le Christ va s'^accomplir sur cette 
terre ; a la loi de contrainte et de sacrifices , 
il substitue la loi d'attraction bu libre essor. 

Mais il ne s^aperçoit point que pour an- 
noncer le règne de justice , de vérité , et d'at-? 
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traction dans Favenir , nous n en sommes pas 
moins dans le monde d'injustice , de fausseté 
et d'iniquité; qu'il faut que le monde actuel 
enfante le monde de Fàvénir ; que tout enfan* 
tementdans le monde subversif ne s'accomplit 
que par douleur et déchiremens ; et que le 
règne d'harmonie exigera plus d^efforts et un 
dévouement plus immense qu'aucune autre 
transformation sociale, puisqu'^elle deviendra 
le complément de toutes les phases qui ont 
précédée C'est pour avoir méconnu la néces- 
sité dusacrificeetde Pabnégation dans les temps 
de transition qui sépareront Pancien monde 
du nouveau , que Fourier a laissé une lacune 
dans sa doctrine ; il n'a pas suffisamment pré- 
cisé les difficultés d'une réalisation transitoire; 
il ne donne de règle que la loi d'attraction, 
loi d'avenir; or, conune le bon sens crie bien 
haut qu'il est impossible de Fadopter immé- 
diatement, les commencemens de Fassociation 
sont restés enveloppés de nuages qu'^aucune 
lumière n'a encore éclaircis. 

En résumé , ce qui a porté obstacle jusqu^à 
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présent à la réalisation des principes socié- 
taires , ce sont : 1* les apparences de maté- 
rialisme , et le défaut, au premier abord, d^un 
lien moral qui relie et harmonise les hommes 
généreux et les prépare à l'association ; 2° la 
partie de la théorie qui traite des mœurs har- 
moniennes ; 3° là difficulté des temps de tran- 
sition. 

Il est donc utile de foire, ressortir de la doc- 
trine sociétaire , lé lien moral et religieux , 
dérirant des principes éternels de justice. La 
recherche de ces principes nous amènera* na- 
turellement à dépouiller la doctrine de tout 
ce qui est donné comme exemples d'analo- 
gies , pour la ramener aux notions essentielles, 
anx principes mêmes , et en faire découler les 
procédés pratiques les plus aisés , les plus 
simples. 

Si la doctrine de Fourier ne se rattachait, 
soit dans le domaine des faits moraux, soit 
dans le domainee des fa^its sociaux, à tout ce 
qui a précédé , si aujourd'hui même elle ne 
venait se coordonner à tout ce qui. est , en un 



mot, quelle que fût sa yërité absolue, si elle ne 
possédait pas ^u même temps une vérité rela* 
tiyç , elle n'aurait aucune puissance pour 
s^ei^parer des âmes , s'infiltrer dans les idées, 
se coordonner aux faits ; elle resterait inconnue 
dans le domaine des abstractions, et devrait 
attendre que les esprits et la société, même 
dans son organisation matérielle , y fussept 
suffisamment préparés. 

Or, loin de là, l'association , sous tous ses 
aspects, fut la loi ascendante de rhumàniié ; 
dai)s tous les faits moraux et sociaux qui ont 
marqué Thistoire du monde , nous suivons les 
phases diverses , les séries successives de Tas* 
sociation; elle est loi de notre nature, prin- 
cipe de sociabilité ; elle engeadra tous les pro- 
grès dans les sciences, les arts, les industries ; 
elle fut mobile de tout ce qui s'est accompli 
de grand jusqu^a nos jours; il y a une foi gé- 
nérale dans l'association comme seul moyen 
d^améliorer et transformer la société maté- 
rielle, et en même temps de moraliser et ré- 
géciérer les hommes ; le système de Fourier ne 
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£ait que répondre à cette Foi, .à ce besoin una- 
nime ; en prenant ses ëlëmens dans ce qui 
existe, en se rattaciiant à ce qui fut, il vient 
donner le complément aux progrès successifs 
des temps, h Pœuvre des siècles. 

Il fait davantage; il vient confirmer, réali- 
ser les principes de justice éternelle gravés 
dans tous les cœurs, qui ont engendré les plus 
belles actions , et ont été base des liens mo- 
raux et religieux dans tous les temps. 

Si nous remontons l'histoire pour consul- 
ter les annales des nations, si nous suivons 
Timpulsion des âmes généreuses , en accord 
avec les principes de justice étemelle, en har- 
monie avec le mouvement ascendant de Thu- 
manité, — nous trouverons pour fait saillant, 
d*une part, Tesclavage, Toppression, Pexploi- 
tation de l'homme par l'homme, ♦engendrant 
tous les maux, tous les vices, toutes les mi- 
sères; — nous trouverons les préjugés de 
race, de caste, de droit divin, de droit de con- 
quête, de patriciat , d'^aristoctatie, en un mot 
de privilèges, l3asant Tesclavage et Toppres- 
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sion des itiasses ; — d'autre part, nous verrons 
grave au cœur de Thomme, en caractères 
inefiaçables , le besoin ardent de liberté ou 
égalité des droits; — nous verrons que le but 
de tous les efforts généreux, le rêve de tous les 
nobles cœurs , le progrès positif des âges»an- 
ciens et modernes , Fut raffrancbissement des 
masses , le règne de la justice. Tous les sys- 
tèmes généreux tendirent vers Témancipation 
de rhomme, vers Tégalité des droits; tous les 
efforts des individus et des nations eurent 
pour objet Taffranchissement des masses, et 
les libertés sociales. Le christianisme ne fit que 
formuler ce vœu dans sa loi divine de charité 
et d'amour. 

Aujourd'hui encore, au milieu du désaccord 
des esprits, de la divergence des opinions, du 
doute, de Tincrédulité , dePégoïsme qui se 
sont emparés des âmes , quel est cependant le 
lien moral et religieux qui , résumant This^ 
toire du monde , continue à réunir , relier et 
harmoniser , tout ce qu'il renferme encore 
d'esprits nobles et généreux? C'est toujours 

10 



coimti* par k passé, \t bosoiii de )iistice pour 
ton» comme pour soinuéme, le vœii de là- 
hertiy d^ëgaKle, d^^ëmancîpakioi^ d'^afimchis- 
sèment p^r les masses^ Seulement , par usa 
progrès réel, on en est tcisq à appréciée plus 
nettement les véritable» causes d'esckiTi^ , 
d'oppression» On reconnaît la déc^ion des 
libertés politiqiies, et d^unc prétendue égalité 
devant la loi ; on reconnaît que le mal git dans 
te» élémens sociaux plutèt cpie dans les consti* 
talions et les formes gouvernementales ; en re- 
oonaatt ^e k misère est une plaie aussi 
cmetle que Tesclavagey qu'elle produit an 
abrutissement, une démoralisation semblables; 
4m reconnaît en même temps que, lors même 
qu'on donnerait à toutes les créatures la 
satisfaction des besoins corporels , il leur 
manquerait encore le développement intel- 
lectuel , seul gage de moralilé et de liberlé. 
On reconnaît qu'il ne saurait y avoir de )tts^ 
tice pour totts que dans la réalisation d^une 
égalité des droits la plus large et ia plus ab- 
toluOé 
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«(etons tin reg^^à sur les partis politique» et 
sodaux qui se partagent actuelleoient l'opi- 
nion sous diverses formes ; tous ont pour but 
la liberté ^ Fégalité des droits, le bien du peu- 
ple. Tous sentent le besoin de la fraternité des 
âmes, de la fusion dés intérêts. Que veulent 
les philanthropes de toutes les nuances ? L'a- 
bolition de l'esdavage , TafFranchissement des 
classes ouvrières , le travail , Taisance y l'édu- 
cation assurée à tous. Que veulent les pro- 
scrits de toutes les nations? L'émancipation 
des peuples, la nationalité, la libertés Que 
veulent les libéraux , les hommes généreux des 
partisFLes libertés politiques , l'égalité devant 
la loi , l'instruction , le travail pour le peuplii^. 
Que veulent les économistes ? Une répartition 
équitable des richesses , enfantant l'aisance, 
la moralisation , la liberté corporelle pour 
tous. Que veulent les owenistes ? L^affranchis- 
sement des masses , le bien-être , le bonheur 
général. Qu'ont voulu les saint*simoniens? 
Précisément ce que veulent les partisans de 
Fourier , ce que veulent tous lesT socialistes ! 
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rémancipation des travailleurs , Féducation , 
les instrumens du travail* assurés à tous, une 
répartition équitable des richesses , le classe- 
ment social selon les facultés , la récompense 
selon les mérites. Enfin, que veulent les répu- 
blicains , parti à la fois politique et social , qui 
étend son réseau sur le mondç entier, et réu- 
nit dans son sein , d'une part* les esprits tur- 
bulens , les ambitions déçues , les mécontens 
et les victimes de Tordre social ; d^autre part 
les âmes les plus généreuses , les plus dévouées, 
les plus enthousiastes ? Ils veulent Témancipa- 
tion des masses , l'abolition de tout despo- 
tisme , de toute tyrannie , de tous privilèges , 
de tous préjugés, de tout ce qui constitue 
l'exploitation de Thomme par Thomme; ils 
veulent la liberté , l'égalité. On le voit , chez 
les partis généreux , dans tous lés siècles , 
c'^est toujours le même cri , le même vœu, la 
même voix prophétique. Qu^importe que les 
esprits aient été divergens sur les moyens; 
que les mots liberté , égalité n'aient oflFert que 
des idées vagues , et qu'il ait fallu quatre 
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mille ans pour les éclaircir peu à peu , et leur 
donner une significatiop pnécise P qu'importe 
qu^on ait réduit la liberté à des droits purement 

politiques , et qu'ion ait confondu Tégalité des 

• 

droits naturelle et divine^ avec une égalité 
absolue , factice y arbitraire? qu'^importent les 
erreurs et les aberrations dont chaque système 
a été entaché ? qu'importe qu on ait tenté de 
les. réaliser par des moyens y iolens, des révo- 
Jutions sanglantes ? — avec le temps les er- 
reurs se dissipent comme les brouillards qui 
dérobent la naissance du soleil ; déjà il ne reste 
de tous les systèmes que le vœu général d*un 
jour radieux où la justice luise et éclate pour 
tous ; déjà Von aperçoit que le mouvement 
humanitaire , le progrès des arts , des sciences 
et de Tindustrie , s'est opéré dans le sens de 
raffranchissement graduel des classes labo- 
rieuses ; déjà Ton peut rapporter tous les ef- 
forts généreux des hommes aux deux maximes 
de la loi ancienne et de la loi nouvelle des 
saintes Ecritures : Ne fais, pas à autrui ce que 
tu ne vaudrais pas quon te fU; aime ton 
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prochain comme toi-même : i3(Miximeâ qui ne 
êe réaliseront dnns je monde que lorsque 
toutes ks tréalures seront ^égales le& cmes aux 
autres, lorsque toute ofypression , toute ihjus- 
4âc6 seront effacées. 

Or, si la doctrine de Fouriér coirtïewt la 

I 

réalisation complète , sâ^folùe , des principes 
kernels de justice , confinnés par ta ^religion 
et toute la marche tle Tbinnànilé, né 'possède- 
t-elle pas le lien moral et rèligieui qui doit 
réimir et harmoniser le^ hommes dans un 
'effort «t un but ^communs? 

• Dépouâlons donc le i^y^tëméde Fourief, 
wnsi que nous l^av^ms tàh de k gënéralîlé 
des systèmes sociaux et )$otiâqttes qui ont pré- 
cédé , dépouîHOnS'-le dte toute idée accessoire 
auK principes de Iftiettéet dVgalîté des droits, 
^Kfoept^ et proclaiftés piir la rdigion , par la loi , 
-Jiar là morale, pa^ t<^tes les âmes généreuses, 
-et 'recherchons cfn qao4 le système de Fourièt 
•«nferme les moyens de réaliser complètement 
ces principes, et désorganiser un monde noureau 
sur les bases toutes simples de jtrstice étemelle. 
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Ces Jmkqs, avons-«ou$ idit, 9Mi Fidélité 
fld>salu€ des droits et la liberté» 

Quel est le moyen d^'ëtaiblir i'€{[alilë des 
-droits i 

fi en est im seul; x^est rédncation Yiiiîuîre : 
isPit&t de prendre %om les enfians a le«r nais- 
.«mo6, dé les ëleversuiiraait leursjaptitudesnato- 
^elles, sans distîiK«îon.derai^« defoitsiie, 
«t de les «classer et fëconapénBet' sodaleiMnt 
selon lews DK&ites4. 

De rëducation unitaire , établissant fég^ 
isté des tdiroits , découle ia liberté indiTÎdvelle 
et sociale^ 4faà ne saqcaii exister que ^dans le 
^ëplMmenl kil^ral des fecidtés,^ réclo- 
mon et dçplicatîan des pencbans et aptitudes. 

La ¥éiké «est le résultat certam du libne dé- 
ploiement dés facultés ; cai|; liberté et mérité 
sont sgrtKDHymes^ De même cpie rerveur d«^ 
-ocnle de Fesclavage , ^les entraves appoartees 
auKxurps et à Tâme , de menue la kanièpeijiail^ 
lit de la sp^atanâlé ^ de la liberté. 

L'éducation «nâainc léaliae tous les Inen- 
futs isttciaux. 
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Elle a été le rêve • de tous les jprands uto- 
pistes , de tous les hommes enthousiastes ^ de 
toutes les sectes généreuses. 

Mais tous se sont égarés dans les moyens de 
réalisation. Ils n^ont su baser l'éducation uni- 
taire que sur régalité de fait , la communauté 
des biens, le niveau passé sur les intelligences, 
la sujétion à des travaux communs, en un mot, 
toujours rop}»*ession et le despotisme sous 
de nouvelles formes , toujours la négation de 
laUberté. 

Sparte, setde entre toutes les nations, eut 
un simulacre d^éducàtv>n unitaire , basé sur 
la compression générale et* Fesclavage des 
Ilotes. Et cependant ce simulacre a suffi pour 
enflammer jusqu^a nos jours les esprits ardens. 

Les républicains, les saint-simôniens, les 
owenistes, ont toujours proj:eté Féducation 
imitaire ; mais en ce point ils ont pu recon- 
naître Finsuffisance de leur doctrine, laédn^ 
cation unitaire est impossible aussi loi^-temps 
queJa société est organisée de sorte qu'une 
idée de répugnance soit attachée au travail 




SHl n^y a pas attraction pour tous les travaux 
sociaux y raffranchissement des masses , Téga* 
lite des droits , la liberté corporelle, sont des 
chimères impossibles a réaliser. L'on doit 
maintenir les classes laborieuses dans rigno- 
rance, Tabrulissement , la nécessité absolue 
du travail ; Ton doit continuer le règne de 
l'injustice y de. la fausseté > de Piniquité , Top* 
pression du grand nombre au prô^t de quel- 
ques privilégiés, Texploitatioa de l'homme 
par rhomme« 

Fourier.a résolu cette difficulté par son ad« 
mirable théorie du travail attrayant basé sur 
la loi sériaire. C'est par cette admirable dé* 
couverte dans Tordre éternel des choses , qu^il 
a rendu possible Taffi^anchissement positif des 
masses, réalité absolue des droits , la liberté 
et l'harmonie universelle. 

Le système complet de Fourier se résume 
dans Y organisation du trai^aU par la loi 
sériaire. 

La loi sériaire , appliquée au travail, ren- 
ferme une telle puissance d'organisation , 
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qu'dle dNislkae imniëdialenKnt la société 
dans toutes se6 parties , en ae sid>stîtaant ^ Vé" 
cfaafaHdage d'institutions naines dont le cercle 
vicieux et incohérent formel ce qu'on appelle 
aujourd'^hui rorgaiùsaUon socmle« 

La loi sàriaire , organisaixt tous le^ traTanx, 
comprend natorelleiiient les travaux >dottiestti* 
qnes , d*oii dérive le ménage sociétaire , <:*eslt- 
a -dire l'unité des travaux domestiques pour 
un •ceitain nombre de familles. Le tnénage so^ 
ciétaire est une conséquence forcée «de Toi^g^. 
nisalion sénaîré des travaizx* 

L'exploîtatioii înlégrâile -des ^travaux^ et 4t 
JMte B^MMPtition des bën^oes en ^at^ii^ ce" 
piêêij talent^ sont «gd^naent des conséquences 
de la ïoi sértaire, qui a pmssance tlVquilîbrer 
toutes les forces productives \ et de répartMi 
équitablement les richesses. 

L'éducation unitaire se confond intimement 
avec l'organisation sériaire des travaux ; <eHe 
en est à la fois base et complément. Elle établit 
positivement l'égalité des droite , puisqu'elle 
prend 4mis les •enCaina au b^pceau , «ara db^ 
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tinction de miàsùSicB , et ^^dAe ids âëve daiis 
le dëplôiement libre et îtnëgrâl <ie toutes leurs 
jBacu]tés.€^e6t par rorganisatien sériaire qu'elle 
trouve moyen de feire •éckite toutes lès apti- 
tudes , tous les penchatis , toutes les vocations, 
et de classer 'et ^compenser cbacuii selon sa 
capacité et ses mérites. 

L'attraction n^est a!utre que la ^erte'.-Ëlie 
ne Murait être le partage >de notre génération 
ykiée par le miiieu aictuel ; il feudita nou»- 
némes no» enckakier , tiouis comprimer d«ns 
les premiers temps de l'association ; raltrac- 
dion l'esBortira spontanément (de l^duoation 
jvniture , et deviendra le paitag» dç wos eo- 
rans.* 

La réalisation du systèiiàe sociétaire idoit 
«knc s^attacher uniquement k Foi^anisaftion 
sériaire des travaux en£aintantréduc&tion uni- 
taire i» «et par suite la justice ou égalité absf^me 
des droits , la lâ>erté ou attraokion* 
■ f Tous les'e^its généreux et TérkUcppcs doi- 
ittntexaminttr dans leur «conscience, s?ilest>im 
atttrem^jwide&verégiMrkjuslicesurkitern, 
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et s'il est jK>ssible.de réaliser Téducation uni- 
taire dans un autre milieu social que Torgani- 
sation sëriaire des travaux. Si tous s'accor- 
dent dans une réponse négative^ et ne voient 
de salut pour le genre humain que dans la sé- 
rie et Tattraction venant accomplir Pœuvre 
des siècles , voilà donc le lien moral et reli- 
gieui qui doit réunir toutes les' âmes généreu- 
ses , le but qui . doit s'^offrir à .tous les efibrts : 
l'organisation sériaire des travaux y préparant 
par Féducation ^ le règne absolu de la justice 
et de la liberté. 

Voila aussi les conditions déterminées pour 
la réalisation du système sociétaire dans les 
temps de transition. Nous ne devons la consi- 
dérer que sous le rapport de Porganisation 
sériaire des travaux, préparant rbarmonie 
du monde et Punité sociale par la justice , ou 
^lité des droits , appliquée à la génération 
nouvelle, au moyen de l'éducation. 

Avapt de préciser les bases d'une commune 
sociétaire, sous le rapport de son organisa- 
tion matérielle et positive , essayons de tracer 
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le caractère du phalanstérien tel qù*il doit se 
montrer dès aujourd'hui, pour avoir puis- 
sance de Talliër toutes les âmes généreuses k la 
doctrine de son maître, et de faire converger 
tous les efforts a sa réalisation ; essayons de dé- 
terminer a quels signes on peut reconnaître 
le vrai phalanstérien , celui qui est digne de 
porter ce nom , qui s'est identifié à Fesplrit de 
la théorie sociétaire', qui est capable de la 
faire aimer par ses actes et ses paroles. Vai- 
nement on préciserait un plan d'organisation , 
on en démontrerait Vexécution aisée , et of- 
frant des avantages immédiats ; il faut encore 
l'influence morale qui précède; il faut que 
ceux qui se donnent mission de représenter 
l'idée, sachent attirer, la faire aimer ; il faut 
non seulement que la doctrine renferme un 
lien moral et religieux , mais il faut que ceux 
qui l'embrassent et la professent fassent écla- 
ter , dans toute leur conduite , la puissance de 
ce lien moral ; c'est à cette condition seule que 
la doctrine , se dégageant des préventions qui 
l'obscurcissent , attirera dans son sein les 
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lumunea d'élite de toutes les natioiis, se pro- 
pagera universellement et fera naître sur la 
terre entière des es9ais d'associalîon , où tous 
les plialansténens , rivalisant, aux yeux de 
Fancieû monde , de zèle , d^ardeur, de sacri- 
fices , de dévouement , achèveront de le con- 
quérir bien plus par Pâtirait de ces hautes 
vertus, que par celui de la fortune et des jouis- 
sances attachées à Tétat sociétaire. 



CHAPITRE VI. 



oàMkaHmm do p«A&AiunÉ«iEv. 



Dans les premiers temps d» diristianisme , 
lorsque le "tieux monde croulait de toutes 
parts, que les croyances étaient éteintes, que 
les âmes languissaient dans un mortel décoif- 
rarement, que les maux, les vices et les crimes 
débordaient les sociétés humaines comme un 
ruisseau de sang et de fange , lorsque le co- 
losse romain, pesant de tout son poids sur la 
terré, menaçait de se dissoudre et de tout 
écraser dans sa chute , lorsqu^oii long cri de 
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douleur s^élevait du sein des opprimés, qu'une 
lueur d'espoir dans l'avenir le plus lointain 
n'^apparaissait plus à leurs yeux , — lorsqu'un 
linceuil était étendu sur le mondé cachant 
Dieu aux hommes, et les faisant cadavres 
avant que de mourir, quels signes distin- 
guaient donc ce petit nombi^ de croyans, 
traçant une route nouvelle dans les décom- 
bres, faisant apparaître un jour radieux dans 
les ténèbres, arrachant le monde à sa stupeur, 
déchirant son voile funèbre , lui rendant vie, 
foi, amour, le mettant en possession du Dieu 
de Punivers? 

Les signes distinctifs des premiers chrétiens 
étaient leurs œuvres eh harmonie parfaite 
avec leur doctrine. Ils témoignaient de leur 
foi par la simplicité de leurs mœurs, la véra- 
cité de leurs discours , la générosité de leurs 
actions; ils étaient frères de cœur, n'avaient 
rien en propre, pratiquaient Famour du pro- 
chain et la charité universelle , et couraient 
avec joie au martyre. Ils se distinguaient par 
les vertus chrétiennes; et ce fut parla prati- 



que de ces. vertus qu'ils rachetèrent le moi^de, 
que leur foi se propagea de proche en proche, 
et que sur les ruines du monde antique ils je- 
tèrent les bases de la société de Favenir, qui 
depuis dix-huit siècles se, forme et $e consolide 
par la destruction de toutes les erreurs , et le 
triomphe de toutes les vérités. 

Les fouriéristes viennent aujourd'hui ac- 
complir l'œuvre des premiers chrétiens ; ils 
viennent réaliser les principes d^association , 
de fraternité^ d^amour du prochain^ 

Oh doit également les reconnaître aux ver^ 
tus inhérentes à leur doctrine^ et à la pratique 
de ces vertus. 

Quel est donc le caractère du vrai phalans-^ 
térien , quelles sont les vertus qui le distin- 
guent des civilisés , et qui témoignent de sa 
foi , qui fassent éclater aux yeux de tous la 
beauté et la sublimité de sa doctrine ? / 

Le phalanstérien se fait une loi de la plus* 
haute franchise et véracité dans ses actions et 
ses paroles ; il a toujours présent que la vérité 
est le cachet fbimuable de la doctrine d$; son 
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maître, et qaVlte à pour but essentiel de pré- 
parer le rèjjpne de vérité ; jamais ses lèvres ne 
se souillent d^un mensonge ; jamais ses rela- 
tions ne sont empreintes de fausseté ; jamais 
il n'emploie de moyens détournés ; il est franc, 
et il marche droit, te regard et la tête levée ; 
il dit le vrai comraie il le sent, comme il le 
pense ; il accepte l'amour passionné du vrai 
comme le lien fondamental qui doit nous ai- 
der dans sa recherche et dans sa réalisation « 

Le phalanstérien pratique la justice dans 
tous les actes de sa vie ; il adopte rigoureu- 
sement les. maximes bibliques : Ne fais pas 
à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'oti te 
fit; fais à autrui de que tu voudrais qiCon te 
fit. Non seulement il ne commet point Tinjus- 
tice, mais il s^y oppose de toutes ses forces. Il 
ne se contente pas de ne léser personne dans 
sa réputation, dans sa fortune, dans son bon- 
heur ; mais il prend la défense des opprimés, 
il est Pappui des faibles, il repousse la calom- 
nie, il fait rougir la médisaifbe ; jamais il ne 
pactise avec la lâcheté, avec Titiiquité; ton- 
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fdufi fëtthb , coarageux , il rëdame la jus- 
tice pmir tous , et met âùtatit d^ardenr et dé 
persévérance dahs le bièil, qile les méchans 
en mettent ordinairement dstns lé mal. Oi*, a 
quels signes reconnaître uri phalâiistérien , si 
ce n'est à la plassiôn du ju^te, à la haine de 
rihjustê ,' puisque lé but dé notre dôctrihë 
sainte, est de renverser rînjttsticè, la fourbe- 
rie, Tiniqùité, ^ètfr e'tâblîr sut cette terre le 
rcfyaùmé des justes prothiâ pa)r le Christ. 

Le phalanstérien est éminemment tolérant ; 
il repousse et combat le mal de toutes ses for- 
ces , mais il n'adcuse point lés individus : il 
sàH co^nbién nous ^ômilies influencés parte 
milieu social , par les drôonstances , jiàr Tédu- 
catiôn ; it sait qUe les plus mauvais ^ d^Us Tétat 
actuel , sei*aietit peut-être les meilleurs dans 
les ieitipè d'harmonie. Son cteur est plein 
d'^indulgence ; il compatit à tous les vices de 
notre risfture , dérivant des infirmités so- 
ciales. Cette pensée Télëve au dessus des rés-* 
sentimens et des raudtines personnelles ; il 
pardonne les oflfenses tômuie le chrétien 
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même, par un sentiment à la fois religieux et 
philosophique ; il ne sait ce que c'est que la 
haine ou la vengeance ; exempt de fiel dans les 
paroles comme dans le cœur, il est toujours 
prêt à tendre la main à son ennemi ^ à offrir 
amendement aux plus méchans parmi les hom- 
mes ; car il accepte la pensée sublime du bap- 
tême rédempteur , qui efface%oute souillure ; 
de la pemtence, qui lave toupie passé; il re- 
pousse pour cette terre , comme dans l'éter- 
nité , la terrible parole du Dante : Ici plus 
despérance. 

Le phaUnstérien se dépouille d'amour-^ 
propre , d^orgueil ; il comprend son insuffi'- 
sance , sa faiblesse , la mutilation de son être 
dans le milieu civilisé : il ne s'attribue aucune 
supériorité des lumières qui lui viennent de la 
théorie sociétaire , puisqu'elles appartiennent 
à tous ceux qui voudront ouvrir les yeux , et 
que Fourier lui-même les tenait de la sagesse 
divine ; il ne perd jamais de vue que nous 
sommes tous égaux devant Dieu , que nous 
avons tous des aptitudes utiles , qu'aucun de 



i^ous ne peut rien par lui-même ^ et que le but 
de Passociation est d'harmoniser les faculté 
humaines en les complétant les unes par les 
autres. Aussi le phalanstérien n'emploie jamais 
la dérision ,• le sarcasme, l'injure; jamsûs il 
n'^affecte de supériorité ; jamais il ne blesse 
aucun amour-propre. Ses écrits, comme ses 
paroles, sont empreints de modestie et d^hilmi- 
lité, quant à lui, de tolérance, de modératioii 
quant k autrui ; c^est ainsi qu?il^s^ conforme 
à la doctrine , et que toujours il attire et ja- 
mais ne repousse. 

Le phalanstérien s'élève naturellement au 
dessus des intérêts mesquins et passagers , lui 
qui s'élance dans le monde de Payenir, et qui 
plane au dessus de la civilisation et des phases 
humanitaires. 11 est courageux dans le mal- 
heur; il lutte contre Tadversité ; il est exempt 
de préjugés ; il n'a aucune répugnance dans 
le choix des travaux utiles; s'^il est pauvre, il 
vit dé peu; s'il est riche , il épargne pour la 
cause; il donne l'exemple du travail ; il reste 
insensible à l'injure , à Foutrage ; le monde 



dti sage 4'Hpr4pe ; i\ ne se mêJe ^ptiyçïBept à 

ce qii9 phaçqp ppnferpiç ^e bQftf «;< 4? |p^ ^t^ 
lîrer tqws ; cl^ii^ l['ac<;»w}i^é , ^1 a J^uio^^ ep 
XW ie mmàe dç ray4îHir ; tovjt le i?pçfç ejit m4 

pomt cl§ Yal§wr ; il ^^ m Çootapt ^xçç la f4- 
«iimtiw, qW Pft^r ^ÇB egipruiHçç l^pt^pp^^^ 
e| 3nc«4$9i¥emwl. )^ élçfi^eas 4^;i^^ç^t;ipi| 
qu'elle renferme en son sein , ^pt ^çs homnfÂ 
(A Im ic)009 9W Jies p^çs. I^e p^i^l^p^tprien a 

L« phalaç^ter^en ^me sçi^ prpç^fH^ cofl^oie 
liiirméjue. Gçliji qui n'« p%s I^me .çnvpvte ^qj^ 
s^^imeqs; #eçmej^3f , fK qfff, np çpnaprç^^ 
pftft d^ft ^QP ftippijF top^e^ içs cré^t^res ^aij^s 

Fpuri^, çjtpe^fïqTaitlpj^çlï:^ i^i^Jrufl^ L'»t 
miMir du prpçh^l^ , A^m ^ p^, ^V^lîmç ^p- 
^pti^ , est ^e^^ Çîia>fil^e dp fçalispr V^^pçi»- 
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lion. Uamoar du prdcàain résume toutes 
les vertas , il tient Iteu de. toute les facultés de 
Tesprit , il tient lieu de U science. Celui qui a 
Pamour du prochain, possède T esprit de la 
thé(Mrie sociale , il est apte à Tassoeiation , pré- 
disposé à rharmonie , il attire et relie par la 
seule influence de sa bonté de co&ur. Mais il 
ne suffit pas que le mot soit d^ns la bouche , 
qu'on se tarfpe d'une bien^idUance et d'une 
charité universelles , il. fout que les actes vîen-* 
nent à Pappui. Si vous ayet Tamour du pro- 
chain , jamais vous ne Peffensez ni en paroles, 
ni en actions ; vous faites à chaïque instant dé 
votre vie le bien qui est en votre pouvoir) 
toutes Ws vertus de tolérance , justice, sineé* 
rite , droiture ^ humilité i bienvieiUai^l^t cha-» 
rite , dévouement et sacrifice , voiss kSbA na» * 

• 

turelles , car toutes dérivent de Tamour du 
prochain. Si simple cpie voussoyea d'esprit, 
de mœurs , de condition; , la pratiqué^ eon^ 
stante de la charité , vous élève audeàiiis de 
tous. En eonsentant a être le damier «^ vous 
devenea le premier. Vous êtes Ip d%ae des^ 
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cendant des premiers chrétiens. Vous devenez 
le véritable apôtre du fouriérisme ; vous vous 
enflammez pour la doctrine qui porte remède 
à tous les maux , à toutes les misèries , en pro-* 
portion de ce que vous compatissez à toutes 
les misères , à tous les maux. Douze apôtres 
pour notre doctrine , animés de Tamour et 
du zèle des apôtres chrétiens , et le monde 
d^harmonie sortira radieux du monde de dis^ 
cordes et de morceUement. 

Yoilii en quelques traits le caractère du 
vrai phfilanstériea..Ge sera^ si Ton veut, un 
type idéal; mass encore > nous devons consr 
tamment chercher à nous en rapprocher. Com- 
ment nous reconnaître dans la civilisation , si 
ce n'egt par la pratique des vertus découlant 
* de.notire doctrine même , et qui seules peuvent 
amener sa réalisation P D'ailleurs, peut-on 
douter que si tout les fouriéristes apportaient 
dans im premier phalanstère , cet esprit de 
charité , de fraternité , de tolérance , de dé- 
vouement , peutron douter que toutes les diffi- 
cultés ne s'applanissent , et que Tharmonie ne 
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ressortit immédiatement de Tassociation. Au 
contraire , si Ton s^arréte au spectacle de la 
xiiscordance des esprits, de Tamertmne, du fiel 
qui sont dans les cœurs , et qui découlent des 
bouches , de Tintolérance , de Texclusivisme , 
de Tindividualité , de Porgueil , qui forment 
obstacles à toute union et fusion dans Tordre 
actuel , le doute vient s*il est donné aux hom- 
mes de jamais s^associer et s^harmoniser , l'on 
ne ^ peut s^imaginer quels seront les premiers 
liens d'harmonie dans cette effroyable chaos , 
et Ton vient à penser qu un nouveau cataclis- 
me ) Teau ou le feu du ciel doivent venir puri* 
fier et régénérer cette terre, pour la rendre 
digne de destinées meilleures. 



CHAPITRE VU. 



DlbfOISTRATI OH DBS lÊCOffOMlES Kt DB9 ÉisA^Cet* 



J^ai dit ^*im lien moral , et ta pratiqae des 
vertus socialisaufes , sonl des conditiona ab* 
solument nécessaires à la réalisation de la théo- 
rie de Fourier. 

J'ajoute qu'on ne saurait entrer en réali- 
sation à imoins d^un plan précis qui en démon- 
tre les avantages et la réussite. 

Le principe Fondamental de Fourier con- 
siste a associer un assez grand nombre de fa- 
milles pour qu elles puissent acquérir une 
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certaine aisance par 1^ écpnojqpie^ et le^ bë- 
ne'fiçes du me'i^ge sociétsîre , et ep naé^ne 
temps, Qffrir h y^mté de vigiçatiqw et 
capaçHé^ , pp«r s'^ppUquçr ^i^^ diver&ç» 
branche? dp tr^Y»w agri.cftlç^, îpdvi^triele , • 
domestiquas , et ç'hçtrfBonj^^r PW U diversité 
m^m^ def çH.ractèr^s , p^oçI|p3 , et ^es 
în^gaiJités (le fp^HW? pt d'^îotfiHîjiçppp. J> 

np$; pe ponihrp p^fti être rpdtti* jusqu'à 

q^atrç-YÎHgt et ffiêpae qu^rm^tç fen^iUçs, 0(1 

p^vit ^x^û a^awiçr «eulçmciRt d^fi ?nfeps, ou 

ijien ^çg pev^nnes 4'»P ég^e mftr^^ps «pfaiis, 

coflUîiflftifonii rçptr^pt d^«§ ^^^ qw FQWi^r 
npTOPiç de* ^?wi? g^jrantjgtpa; tput^pis, Vî^Q- 

CHitian ppi^tjye, rpnfernMPt l^pui^swçç dV«e 
r^çnér^tjpn çpç^le, p^ p^^t ^'ét^l^lir qu^ sij^ 
une réunion de familj^, |;i/gtWineS) feiflflae^ ^tt" 
Çans, as^^ nojpn))i:çu§(ç pour dç^^pwtr^ Th^rA^o- 
nie d^ fftçAijtà dixer$çs,, çl; Vçm^jjibç^ desfprcçj^ 

ï^iHlw^vfs,^V^QiçtwAd^^x9Wte'dP^Mr^^ 
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Tout essai , soit dé garantisme , soit d^asso^. 
dation minime , est utile à la cause ; il peut 
d'ailleurs renfermer le germe d'une associa* 
tion plus large et plus complète. «Tétablis un 
plan pour dix-huit cents personnes , parce que 
c'est le but qu'ion doit se proposer d'atteindre, 
et que je crois qu'il est plus aisé d'y arriver 
d'un coup que successivement; néanmoins, 
on peut le réduire a un nombre de Ssunilles 
plus restreint. Je n'ai voulu dans ce livre que 
donner idée de la nécessité absolue d'un plan, 
et de quelle manière on y doit procéder. J^ai 
tracé le phalanstère de transition, celui qiû 
s'attache par tous les bouts k l'état actuel, en 
même temps qu'il est susceptible de toujours 
s'harmoniser plus complètement. Toutefois, 
je donne idée du plan , mais je ne tente point 
de l'exécuter; c'est un nouveau travail qui ne 
peut se iaâre que d'après la localité même 
choisie pour la réalisation. 

On se demande, — et ce sont effectivement 
les difficultés matérielles de la réalisation , — 
comment réunir soit dix-huit cents personnes, 



— 473 — 

soit même un nombre beaucoup moindre , les 
décider à quitter leurs habitudes , leur état , 
leur profession , pour un genre de vie entière- 
ment nouveau? comment y décider surtout 
des personnes aisées possédant une position 
sociale? comment y décider même la classe 
ouvrière dominée par les préjugés et la rou- 
tine ? Et si l'on parvient à les attirer , comment 
établir parmi elles la concorde et l'harmonie? 
Qui dirigera, qui organisera cette masse? 
Quelles seront les lois intérieures de la pre- 
mière phalange ; quels seront ses rapports 
avec le monde civilisé? La loi d'attraction ne 
naîtra pas immédiatement; elle ne pourra 
servir de règle b notre triste génération élevée 
dans les vices et les préjugés actuels; elle ne 
sera jamais ^e partage que des enfans élevés 
dans la loi sériaire. 

D'après ces objections qui s'offrent généra- 
lement aux esprits , la difficulté réside donc : 
4" A attirer les sociétaires. 2** A démontrer 
l'organisation du travail , à établir Tordre , la 
règle dans toutes les relations. 
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La troîsièttiè difflcoltë ctMisiste à se procura: 
les foild^ nëd^isftââi^ pdtir FëtabHs^cftn€»it 
d'uùe prelnière comtnime. Cette delnière 
difficulté iè résout en même teinps que les 
deuï premfières. Vdtis attîfei^z lé* catpitalistés 
par les nfiérticlls motifs que voUs aPttii'èrez lëè so- 
ciétaires où travailleurs : par là démon^tràttdti 
rigoirreuse des bénéfices , et pat Têxposé âè 
l'orgatiisalion et de la tnarche des tralVàut. 

Procédons d'abord par la démotf strsftbn de^ 
béii^ces. 

Fôurier les prouVe ârtàlpgiqùernent par la 
cotnparàiisôn des dépenses et pertes du mor- 
cellement avec les écôtiôtïiies et gaim dé fsté- 
sociartion. Hais cette analogie ne saflfit poifit. 

n faut démontrer îès béïiéficea positivemfént , 
arithmétiquement. « 

Il faut les démontrer de la sorte , parce cftf^ 
c est lè seul moyen d'^atlè^et les sociétaires et 
les capitattt. Comment veut-on que riche on 
paiuvre , aPbandonne ixti état , ufite profession , 
une position sociale , sans aVoir l'entière cer- 
titude de trouver Féquîvalent dattS h cofntoirtie 
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sociétaire? Gamtiiéilt Vèul-on que riche ou 
pauvriË etpode h moindre partie de sa for-- 
tune ou bien ses moyens d^exiMence ^ lorsque 
tout le monde , les riches comme les pauvr(>s , 
vivent dans une gène relative, et éprouvent 
la difficulté de se créer des moyens d^exis- 
nence P Dàn^ un plan d^organîsation , Ton ne 
doit pas compter sur les sacrifices^ ni foire 
appel au dévouement; on doit simplement 
faire appel à un placement d'argent entouré 
de garanties, et portant un intérêt qui va 
toujours croissant. La théorie sociétaire est 
basée, matériellement parlant , eut la richesse, 
sur les bénéfices qui doivent naître du nouvel 
état social. Il faut donc démontrer qu'une réa- 
lisation a des avantages à offrir à tous , aux 
capitalistes comme aun sociétaires. Il faut of- 
frir garantie et intérêt aux capitaux , une exis- 
tence assurée aux Mciétaires et aux travail- 
leurs. Tant mieux si le dévouement , si le sa- 
crifice , Tiennent se joindre au mobile d'inté- 
rêt. Il est certain même que ce n'est que par 
une influence morale, par k puissance du dé- 



• 



• 
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▼ouement qu'on parviendra k réalisa. S|ais 
on ne doit point les %iire entrer en ligne de 
compte dans l'exposition matcrielle d^un plan. 
Qu'on ne perde pas de vue non plus que si 
les sociétaires ayant tous quelque chose à 
quitter, à abandonner, ne s^y déciderontqu^a- 
vee des garanties certaines d'un état meilleur, 
— d'autre part , tous , même les plus pau- 
vres , en rompant avec la civilisation, auront 
soit un capital , soit des meubles , une vache, 
des intrumens de travail , à apporter dans le 
fend commun du ménage sociétaire. Car, il 
ne s'agit point de faire un essai , de se risquer, 
pour ensuite revenir a sa première position. 
Non , en nous engageant dans une réalisation, 
il nous faut brûler nos vaisseaux derrière nous. 
Il nous faut y porter tout ce que nous possé- 
dons , y placer notre avenir et nos espérances.^ 
Eh ! bien donc , pour inspirer cette confiance 
entière, $eul gage de succès, il faut démontrer 
les moyens d'existence , les bénéfices croissans 

de Tassociation. 

Considérons aussi que c'est essentiellement 



I 
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par sa hcvhé d'engendrer et d'accroître la ri- 
chesse sociale^ que rassodation aiira puis- 
sance d'entraîner et dé forcer à Pimitation. 

Vainement la première commune ofirîrait 
le spectacle du bonheur , de Taisancé , du tra- 
vail attrayant , de la concordé , de l'harmonie ; 
notre société est si embourbée dans la routine 
des préjuges et des habitudes , qu'elle irait 
considéi^r ce tableau comme un spectacle 
curieux , sans pour cela faire effort pour se 
transformer spontanément sur des bases sem- 
blables. 

Voyez combien d'établissemens utiles exis- 
tent sans qu'on songe à les imiter i Voyez les fer- 
mes-modèles, quelle influence lente elles exer- 
cent sur Tag^riculture! Voyez les admirables 
institutions de M. de Fellemberg, en Suisse. 
Fondées dans le but principal d'améliorer Pa- 
griculture et de moraliser les travailleurs, 
elles réunissent la pratique ^ renseigneimient ; 
elles prennent les enfans dans le bas âge, et 
leur inspirent l'habitude du travail et Pamour 
du bien. Illi'y a pas de doute quesi les instîr 



tiUiona de M« 4^ FeU^mberg pouvaient se gé- 
néraliser y la inçadicité serait abolie , Tagri- 
culture prospérerait, Lo8 hof^ales vaudraient 
mieux; mais ces institutions ne. renferment 
pa& en elles-mêmes la puissance de se généra- 
User. Depuis trente ans ell es existeiA ; de toutes 
les parties du monde on viehl les. admirer ; 
les éloges sont unanimes ; et cependant , on ne 
les imite point; seulemeat quelques essais in- 
fructueux ont été tentés en Allemagne. Les 
institutions de M. de Fellemberg sont son ou* 
vrage ; elles prospèrent avec lui , par lui : o^ 
jl est à craindre qu eUes ne dégénèrent après 
lui 9 et qu an bout d'un certain temps, il ne 
reste pas même tr^ce du bien quHl a produit. 
Il en est ainsi d'une quantité d'oeuvres 
pbiliM^tkrppiqueSi qui n'opèrent qu'un bien 
partiel et momentané , $ans posséder la puis- 
sance de généraliser leurs bienfaits. Or , en 
préfiience de tant-dej^ux, de tant de doub- 
leurs répandues sur deis millions de créatui\es, 
qu'est-ce don/ç de souls^er la souffrance de 
quelques centaines d'infortunés? - 
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La fondation d'une commune sociétaire , 
n^aurait qu'une médiocre valeur, si elle ne 
renfermait en elle-même la puissance d^en- 
trainer le monde entier à Pimitation ? 

Celte puissance , c'^est rapplicÉKon des lois 
naturelles et divines aux sociétés humaines , 
enfantant immédiatement une richesse plus 
que quadruple de la richesse actuelle. Or, 
les esprits seront d'abord infiniment moins 
frappe^ des principes que des coi^équences* 
On discutera * long-temps encore sur les lois 
naturelles de Tassociation ; mais tout le monde 
se rangera forcément sous ces lois par leurs 
conséquences f c'èst-à-dire la quadruple ri- 
chesse. 

Voici comment : 

Aujourd'hui te capital est maître , c^est un 
empire irrésistible , le trai^aU et le talent doi- 
vent forcément reconnaître son despotisme. 
De son côté, le capital, par une impulsion 
également forcée, se porte où il trouve les 
avantages combinés des plus fortes garanties 
et du taux le plus élevé. C'est pourquoi il se 
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porte actuellement m masse vers rindustrie 
au de'lrimcnt de ragriculture ; Tainement vous 
lui crierez que c'est au préjudice de la société 
entière, et des capitalistes eux-mêmes; re- 
marquez c^R le capital est un être abstrait , 
qui obéit aveuglément à Tintérét du moment, 
loi d'^égoïsme et d^imprévoyance qui régit la 
société. Si des individus capitalistes veulent 
écouter des mouvemens généreux , et lutter 
contre cette impulsion Fatale , ils seront écra- 
sés, broyés par la force du courant. Il en est 
ainsi de tous les sentimens généreux dans une 
'société basée sur Fégoïsme ; ils tournent au 
préjudice de ceux qui s'y abandonnent , sans 
remédier aux maux généraux. 

Voici .donc deux faits positifs, i'du capi- 
tal dépend rétablissement du régime socié- 
taire ; 2** le capital se porte irrésistiblement oii 
l'appelle son avantage , et il ne dépend pas de 
lui de se porter ailleurs en masse. 

Attirons donc le capital pour la fondation 
d'une première commune , par la démonstra- 
tion des bénéfices. 
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Supposons la f»*emièi'e phalange fondée , et 
ses travaux organises. Si les résultats sont tels 
que nous les annonce Fourier, il y aura immé- 
diatement quadruple produit , quadruple bé^ 
néfice , dont les dividendes seroiit partagés 
entre le capital^ le travail j le talenU N'^our 
blions pas que le capital a pour garantie l'hy- 
pothéque du domaine entier de la phalange , 
et que ce domaine se compose essentiellement 
de biens-fonds, terres, bâtimens, bestiaux, 
instrumens , machines, etc. Donc , les capita- 
listes auraient à la fois hypothèque et un in- 
térêt élevé , dix , quinze , ou même vingt pour 
cent. Nul placement dans la civilisation n^offre 
des intérêts aussi forts , entourés de solides 
garanties. Le bien*fonds rapporte deux a trois 
pour cent ; l'hypothèque et la rente sur Tétat 
rapportent de trois à quatre et demi. Tous les 
autres placemens sont entouras de risques. Il 
est donc bien certain , bien positif , qu'à ces 
conditions les 'capitaux, se porteront en masse 
vers Passociation ; et que ce sera par cette im- 
pulsion forcée , irrésistible , que la. France 
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entière et le mondé civilisé , se transforme* 
ront spontanément en commune^ sociétaires ; 
ils. s'y porteront par le double mobrle d'é- 
goïsnoe et de. dé vouement ^ de spéculation et 
d^enthousiasme. Sur les civilisés, le mobile 
le plus puissant sera l'intérêt propre , la per- 
spective des bénéfices; le spectacle de con- 
corde, de travail attrayant , de bonheur géné- 
ral , n^agira qu'en second ordre* Au contraire , 
sur les barbares et «sauvages, l'exemple du 
bonheur et de la liberté donnera la plus forte 
impulsion ; Tattrait des bénéfices ne sera qu'^ac- 
cessoire. 

Il faudra donc, d^^ns la fondation d'aune 
première commune , avoir pour but essentiel 
la production , le bénéfice. Ce sera le princi- 
pal mobile pour les travailleurs ; car lé besoin 
actuel le plus pressant^ le vœu le plus géné- 
ral , c'est le travail ^ le gain , Fexistence assu- 
rée ; — c'est ce qui frappera et attirera da- 
vantage la civilisation. 

Divers projets de réalisation ont déjà pré- 
senté le devis des dépenses pour la construc- 



tion àe& bàtimens, Tachât dea terres, instriH 
mens de tray^i , bestiaux , etc. (1)# 

Ces devis, ainsi que des plans d'architecture 
quiont également été tracés pour les bàtimens, 
sont très-utiles , mais ne constituent qu'aune 
partie d'un plan général ; ils présentent la face 
des dépenses, mais point celle des bénéfices. 

On dira , les bénéfices ressortent naturelle* 
ment de Tassociation ; mais cela ne auffit point, 
il faut les préciser. 

Yoici Gommeixt, selon moi, il faut procé- 
der à cet effet. 

Nous supposons enTiron une lieue carrée , 
deux jnille cinq cents hectares , exploités ]l>ar 
dix-huit cents travailleurs, hommes , femmes, 
enfans. Nous joignons aux travaux agricoles 
Us diverses industries que les capitaux, la main 
d'oeuvre , le terrain , et les localités compor-. 
tcnt. L'agriculture et l'industrie .fournissent 
sur les lieux mêmes la totalité presque entière 
des objets de consommation journalière pour 

■ 

(f) Voyez Calculs dgroftoiniqnes Ae M. Le îtfoyne. 
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tous les liabitans delà commune. Les premiers 
calculs doivent porter sur la quantité d^ob- 
jets nécessaires à la consommation annuelle 
de ia phalange. Tout le restant des produits 
est bénéfices. On en prélève d'abord six ou 
huit pour cent pour le capital ; ce qui est le 
minimum d^intérét pour le capitaliste, de 
même que la nourriture , le logement et le vê- 
tement, sont le minimum d'existence pour 1^ 
travailleur. Le reste forme un bénéfice net 
qui est réparti équitablement entre le trai^ail, 
le capital et le talent. 

Il faut donc calculer d^abord : 

Les produits en pain, viande, légumes, 
volaille , fruits, -— gibier et poisson, si les lo- 
calités le comportent , — produits nécessaires 
à la consommation annuelle de dix-huit cents 
personnes, hommes, femmes, enfans. 

M. le Moyne a fait ce calcul ; il donne pour 
résultat que les produits de sept cents hecta- 
res suffisent à cette. consommation. 

H reste donc les produits de dix-huit cents 
hectares , pour couvrir les dépenses généra- 
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les de la phalange, et former le bénéfice net 
de la seule ag^riculture. 

Or nous savons que les bénéfices sont bien 
plus considérables dansTindustrie que dans 
ragricukuré. 

La conoimune possède dans son sein la ma-* 
jeure partie des industries de première néces- 
site, telles que boulangerie, menuiserie, cor- 
donnerie , ouvners et ouvrières en tous gen- 
res, tailleurs, couturières, maçons, charpen- 
tiers, horlogers, etc. Elle possède de plus 
diverses industries piyotales auxquelles les so- 
ciétaires des deux sexes et de tout âge peuvent 
participer , et au moins une industrie à laquelle 
ils ont.la faculté de travailler à toute heure et 
en toute saison. On doit autant que possible 
faire concorder ces industries diverses avec 
les matières premières fournies par le sol 
mén^e de la commune. 

Nous avons calculé avec M. le Moyne que 
les produits variés de sept cents hectares sufr 
fisent à la nourriture annuelle des dix-huit 
cents sociétaires. Keste dix-huit cents hectares 
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tous les liabitans delà commune. Les premiers 
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jets nécessaires à la consommation annuelle 
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même que la nourriture , le logement et le vê- 
tement, sont le minimum d'existence pour.l^ 
travailleur. Le reste forme un bénéfice net 
qui est réparti équitablement entre le tva\Hiily 
le capital et le talent. 

Il faut donc calculer d^abord : 

Les produits en pain, viande, légumes ^ 
volaille, fruits, — gibier et poisson, si leslo^ 
calités le comportent , — produits nécessaires 
à la consommation annuelle de dix-huit cents 
personnes, hommes, femmes, enfans. 

M. le Moyne a fait ce calcul ; il donne pour 
résultat que les produits de sept cents hecta- 
res suffisent à cette. consommation. 

11 reste donc les produits de dix-huit cents 
hectares , pour couvrir les dépenses généra- 



les de la phalange , et former le bénéfice net 
de la seule agriculture. 

Or nous savons que les bénéfices sont bien 
plus considérables dans Tindustrie que dans 
ragricukurè. 

La commune possède dans son sein la ma-* 
jeure partie des industries de première néces- 
sité , telles que boulangerie , menuiserie , Cor- 
donnerie , ouvriers et ouvrières en tous gen- 
res, tailleurs, couturières, maçons, charpen- 
tiers, horlogers, etc. Ëllcf possède de plus 
diverses industries pivotales auxquelles les so- 
ciétaires des deux sexes et de tout âge peuvent 
participer , et au moins une industrie h laquelle 
ils ontia faculté de travailler à toute heure et 
en toute saison. On doit autant que possible 
faire concorder ces industries diverses avec 
les matières premières fournies par le sol 
ménie de la conunune. 

Nous avons calculé avec M. le Moyne que 
les produits variés de sept cents hectares suf- 
fisent à la nourriture annuelle des dix-huit 
cents sociétaires. Reste dix-huit cents hectares 
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( il faut en déduire le terrain qu^ocx^upent les 
bâtimens ) ; ces dix-huit cents hectares servent 
à deux, trois, quatre cultures • pivotales , et 
davantage même, selon que la nature et la 
qualité du sol les comportent. Par exemple , 
si le terrain est propre aux vignobles , on cul- 
tive principalement la vigne , et Tune des in- 
dustries pivotales devient la fabrication du 
vin. Si le terrain est favorable au colza , il de- 
vient également ime culture essentielle , et la 
fabrication de Thuile est encore une indus^ 
trie pivotale. Si le terrain était favorable aux 
prés , une des industries pivotales deviendrait 
Péducation des animaux , bœufs , vaches , 
moutons, brebis. Cette industrie «erait d'au- 
tant plus précieuse , qu'aune foule d'autres in« 
dustries en découlent. L^éducation des vaches 
entraînerait une vaste fabrication de beurre et 
de fromage. Celle des moutons , la fabrication 
des draps , mérinos , etc. La culture de la bet- 
terave et une sucrerie seraient utiles , ne fut- 
ce que pour la consommation intérieure. 
Enfin, une culture précieuse serait -celle du 




chanvre et du lin, qutdonneraientpourindu^ 
trieia fabrication de la toile^ Elle serait d'un 
immense bénéfice a cause des machinies que 
Ton emploie-^ et que la phalange ne m'îinque- 
rait pas de se procurer ; car la première éco- 
nomie est pour elle l'économie des bras^ de 
la main-rd^œuvre. 

Dansl'état actuel, ons'élève avec raison con- 
tre Tabus du travail dans les manufacturies ; des 
ateliers froids et humides f un travail monotone 
de douze ou quinze heures, en ont fait de vé- 
ritables {galères pour les malheureux ouvriers, 
hommes, femmes, enfans. Mais ce n*est pas 
une raison pour exclure le travail manufactu- 
rier d'une phalange. Il sera d^une tout autre 
nature dans des ateliers propres , chauffi^ 
rhjnrer, aérés Tété, oii le» sociétaires viendront 
se relayer en courtes ou longues séances a leur 
choix. La febrication de la toile serait pré- 
cieuse: l^" en ce que Fapprentissage en est 
aisé , et conviendrait aux sociétaires des deux 
sexes et de tout âge ; T- en ce qu'acné peut 
occuper les bras des sociétaires en toute sai- 
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son, et aux heures perdues pour d'autres tra- 
vaux ; 3» en ce qu^elle est un objet d'im- 
mense, consommation pour la phalange , en 
meme*temps que d^une vente certaine et très> 
lucrative, 

La culture des vers à soie et des abeilles, en 
même temps qu'elle est extrêmement attrayan- 
te , offrirait deux industries fort utiles , la fa- 
brication de la soie, et la fabrication de la cire 
et du miel. . . 

Cîes diverses fabrications, vin , huile, beurre» 
fromage, draps, toiles^ et toutes autres , ont 
pour avantage : 1* de réunir la culture et Tin- 
dustrîe, d'utiliser les bras de tous les associés, 
hommes, femmes, enfans^ sans grand appren- 
tissage,- et de retirer de la sorte le plus grand- 
bénéfice possible, tout en rendant les travaux 
attràyans par la variété ; 2" de tirer la matière 
pi'emière pour les diverses industries , du sol 
même de la commune, et de fournir sur cha- 
cun de ces produits à sa consommation an- 
nuelle. Ce qui n'empêcherait point de faire 
achat des matières premières pour telle indusr- 
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trie oii le sot ne produirait pas en quantité 
suffisante ; S"" de pouvoir garder en magasins 
les produits ; par conséquent ., de ne vendre 
qiPen gros, et de pouvoir s'assurer desdébou* 
chés certains et avantageux ; à!" de pousser les 
diverses branches de cukure pivotale à un 
haut degré de perfectfon , dé s'instruire des 
meilleiires méthodes, de profiter des. décou- 
vertes et inventions, de toujours économiser la 
main d^œuvre et augmenter le bénéfice , par 
remploi des machines et iostrumens les plus 
propres à donner ce résultat. 

On voit que je ne trace ici que la base des 
calculs, et non point les calculs mêmes; ce der- 
nier travail ne peut être fait que sur le terrain 
même oii Ton projettera d'établir la phalange. 

Le choix des cultures et industries pivotales 
dépend entièrement de la nature du sol , dçs 
routes, des marchés voisins, etc. Je dirai même 
qu'ail en est des bàtiméns comme des cultures 
et des industries ; on ne saurait en donner un 
plan précis sans connaître les localités, la na- 
ture du terrain , les matériaux dont on peut 



k'>'^ 
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disposer, les divers-atelîers et usines qui seront 
en rapport ayee les cultures. 

On peut d*autant moins faire un plan ab- 
strant soit d^architectore^ soit des cultures et 
industries diverses , qu'ail vaudfra infiniment 
mieux réaliser rassocia^ioti sur. des terres en 
pleine culture, que de 'défricher des landes ou 
bruyères ; ce serait multiplier très*^gratuite- 
ment les difficultés* Or, des terres en pleine 
culture supposent des bâtimens, fermes, gran^ 
gpes , écurîeB , etc. , et peut-être quelque châ- 
teau. II faudra autant que possible utiliser ces 
bâtimens. Il y -aura sans doute cpielque usine 
dans le voisinage; tâchez de vous Papproprier, 
de vous Tassocier. Eii un mot , un plan ne 
saurait être précis, et positif que fait d'après 
les localités, et Ton doit avoir pour règle, non 
pas de tout créer, mais bien de tout utiliser. 

Résumons les bases que j'ai posées à un 
pbn de ménage sociétaire de dix-huit cents 
personnes, et d^exploitation intégrale des tra- 
vaux , qui démontre lés bénéfices de cette as- 
sociation. 
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Il faut faire le calcul : 

•1" Des produits agricoles et anîmaû ne'ces- 
snîres a la consommation de dix-huit cents 
persoooeSi. Nou3 avons dit que sept cents hec- 
tiires suffisent à cette consommation. Reste 
dîx-huit cents bectares (sauf la place qu'occu- 
pent les bâtimens ) ^ dont les produits FormeiH: 
ou bénéfices comme ventes , ou matières pre- 
mières aux diverses industries de ia commune. 

3° Faire le calcul du béi«ëfice net au bout 
de Tannée, des ventes extérieures de tous les 
produits , sbit agricoles , lorsqu'ils ne sont pas 
consomoiés ou fabriquésdans rintérieur même 
de la commune ; soit industriels , en sus de la 
consommation intérieure de la commune. • 

3° Préciser la valeur totale de tous les capi- 
taux placés dans la fondation de la commune, 
y compris les dépenses de la première année ; 
capitaux représentés* par des actions , et ga- 
rantis sur hypothèque. 

4^. Après avoir d'une part prélevé sur tes 
objets de consommation le minimum gratuit 
pour chaque sociétaire , leur avoir donné à 



• 
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celui de là maîn-d'oëUyre à l'^rgfricûltûi^é et à 
l'jhdustrie , principalemelÀt à cette dernière. 
Les produits de Tagriculture sont limités ; 
ceux dé rifidustrîe en quelque sotte ne le sorit 
pas ; ils sont susceptibles d'aller tonjoui's s'ac- 
croissant avec line àtrgiînentàtrôn de matières 
premières , et ûti tentôtl de fcrâ's. Les avan- 
cés une fois faites poiït îeè machiriés et înstru- 
ihèns, il y a un inâilâa'énse bénéfice à accrefttre 
la production daîris yihdùSti'ie. Je pense que 
dans les calculs , lorsque le concours de dii- 
buit cents pèf*sotinëS paraîtra insu!llSsant , on 
pourra jusqu'à un certain poiAt fsfîrè valoir 
le travail de salaries ou auxiliâif'es. 

Déterminons bien Nettement ce c^àè nous 
èAtendoÉis par travail salarié dans h àùïïtitiùttè 
sdciétàirè. 

L'on doit poser en pHncifiè qiiè tous lés 
sdciétàirés iiïteHies sdht stâsociés. C'ê^ pùsèv 
irtirfiédiatettlètit le prltttîpè d'égalit^ de droits 
qui prendra tout sott déVèlopfleméht pât l'é- 
ducation unitaire dans les commencèfWèns 
dé raSSôclation ; il y aura disliilctltfii de fait 
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Femmes , enfens ; 2'' le rapport des forces , du 
travail des sociétaires à la culture du sol ; 
3*" établir ensuite la quantité et les diverses 
sortes d^industrie que Ton doit joindre à l'a- 
griculture ; 4'' calculer les machines et instru- 
mens par lesquels on peut économiser le plus 
avantageusement la main-d'œuvre , les bras et 
le temps des travailleurs, qui, dans la pha- 
lange , forment une richesse plus positive 
même que le capital ; 5*" évaluer le bénéfice 

Kl 

net en surplus de toutes les dépenses an- 
nuelles , de l'entretien des sociétaires , et du 
huit pour cent accordé comme minimum 
d'intérêt au capital. 

6^ En résumé, établir les rapports exacts de 
la production à la consommation , et du tra- 
vail à la culture et à Pindustrie, sur telle éten- 
due donnée de terrain , tel nombre de tra- 
vailleurs, telles industries ajoutées à la culture, 
en calculant Téconomie de main- d'oeuvre 
qu'on peut obtenir par l'emploi des ma- 
chines. 

Le rapport le plus difficile à établir sera 

13 



— ài4 — 

celui dé là i^à{n-<l'<!)ëayre à rstgrteûltùi'é et à 
rhidustrré, princîpalenieïït à cette deï^ttîète. 
Leà produits' de ^agriculture sont limités; 
ceux dé rîiïdustrîe éh quelque àotté ne lè sorit 
pas ; ils sont susceptibles 4'âïler toûjoui^ s'ac- 
croissant avec Une àtt^Aietitâtron de rrtsafièi^és 
premières , et ûft teûfàtl âe ï)tà'§. Les âfVah- 
ces une fôîâ faites pout hè tnàthîtfés et iriàtra- 
ihèns, il y à un îtûïiïénse frê'nëficè à accreitrè 
h {)Vô<ïùctîon dàtis VîiidtisWie. Je pehsé que 
dfàùs leâ ëàlcûls , lôtèq'tfe te cotïcôurs de dii- 
buit cents {>èi-^ôihlië^ p£fràitra insuÉSsant , un 
pdûrtk jûscjû'à tfn c'érlàîn poiht Mh vàloiY 
le travail de salaries ou auïilià1]^és. 

D'étërmiiion^ ISéh h'êtfëment ce c^uè nous 
eïitendohs par travail salarié dâné Ja côtintiutïë 
sdciétàii*ë. 

L'on doit f^oâei" eh pHncipè qiié tous lés 
sdciétàirés ifïtehïïés éttht associés. C'est poser 
irtirfiédiatettlëtit le prlttfclfJè d'égalit^ de droits 
cjui prendra tdut soti déVèlofipenïéht pût Vé- 
ducation unitaire dans les commence/Wèns 
dé ra^^ôëiàtidn ; il y aura disliilctiè'à de fait 
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&9)a» |€s cl^^^ $fi|on ]^ degré d^çduc^ilq^ 
qu^elies d^xroat reçu. Coxame le but 4^ 1'^^ 
sociatioi^ ejt d^effacer ces distinctions pour 
arriver graduellexn.«al a la fusion complète des 
cl^^ss^s^ il faudrait bien se garder d^établir une 
distinction eiktre des associés et des salariés ; 
ce serait 1^ une ligne de démarcation posée çn 
pri^cij^e, (fx'^f^fijm progrès ne saurait effacer 
plus tard. £Ue resterait ineff^içaUe entre 1^ 
cl^se ^socîée et la classe salariée. C'est en- 
core un mutif puissant povir préciser les bé- 
néfices, afin de pouvoir en assurer par avance 
le ipaiiqimum s^i^ travailleurs associés ; les 
hommes sont si peu faits ^ Passociation , qi^e 
dans les commencemens ils préférer(mt dfi 
be^uqp^p étce salariés , çivoit quelque c}v>se 
de fixe par mois , par année , à attendre un 
bénéfice évfiutiiel. Il faudra en quelque ^orte 
les a^^pcier à le\ir insçu , leur promettre ^n 
minim^m de béné^ce con^me salaire, et leuf* 
donner lo $urplus comme s^ociés. 

JU fi^t doQc posé en principe qu^ tous les so- 
ciétairDs internes sont as^ocî^ss ; .mpi& cela n'^em- 



— 196 - 

pèche point d'enrôler des salariés externes 
pour certains travaux, et en certaines saisons. 
Par exemple, en été et en automne, quAd les 
moissons et récoltes appellent un grand nom- 
bre de bras, on peut ^re appel aux travail- 
leurs des campagnes et des villes voisines, les 
employer autant que le besoin dure , et les 
payer par journée, ou toute autre évaluation 
de leur travail. Dans la saison morte , oii les 
travaux d'agriculture chôment , tous les bras 
des sociétaires reviennent k Pindustrie , et le 
concours des salariés dû dehors devient inutile. 

On demandera si Tadmission de travailleurs 
salariés , civilisés , ne sera pas dangereuse au 
milieu de Tassociàtion , et si cette dernière ne 
devrait pas se garder de tout contact avec le 
dehors? 

L'on doit bien se figurer en Fondant la pre- 
mière phalange*, qu^il est tout** a-fait impossi- 
ble de la séparer de la civilisation ; et qu^au 
contraire, elle sera dans un perpétuel contact 
avec les civilisés , par les ventes , les achats, 
les entrées et sorties des sociétaires , des visi- 




— 197 — 

leurs, etc., et surtout par son but de propa- 
gande. Quand une première phalange se sera 
élevée, elle n'aura rien fait pour le bonheur 
du monde, si elle ne Pexcite, et ne Fentraîne 
à Timitation. £h bienJ elle ne Fentrainera 
point par de rexcentricité, des formes bizar- 
res, des coutumes étranges, de l'intolérance, 
et de Texclusivisme. E^lle entraînera en don- 
nant le spectacle d^oi*dre , de concorde i, et de 
quadruple produit ; et en frayant constamment 
avec les civilisés, bien loin de les repousser et 
de les exclure. Or, le plus sur moyen de se 
faire connaîtra à eux, de les séduire ,,de les 
attirer^ c'est de les enrôler par groupes de 
travailleurs , de les initier ainsi momentané- 
ment à la nouvelle vie harmonienne, afin de 
la leur faire vivement regretter et souhaiter. 
Ce sera là un magnifique moyen de propa- 
gande. Je dirai même qu'on devrait enrôler 
non seulement les travailleurs salarié^ ,, mais 
encore les visiteurs ; on ne devrait admettre 
ces derniers que sous condition de participer 
eux et leurs enf^ns siux travaux aisés d'ap- 



pr^stitis^^e. 91s ^"liifhiératent nifî^i -âhm x!ê/ftp 
•et 'cotnf/têiétiïëtit k lit *Viè tiUttedhkstoMe ; ife 4â 
^ite^ ce ne Gèrent pMflht une âfetfsàtioh p^- 
iVg^ne, taiais^^bten lAite feïpi^feiefft ^durable 
'^'ik ttecevrtrieitt ^art toùs^eurt 'àttite, téus 
l^tirâ c^géMes, 'et ^ {e«r feraft de^o^fiisîs 
•t!M)tïVcfr ^erthuî et ^d^ottt éanè lés èccup»- 
«kWs^ phîsîrs ^e fe cîvîferfifïôh. '€è «ferafit 

frhafamgee. 

{Pidiittt'^li^'le'ibriMâtfaiim^en^^)^^ 
¥iftrre, W«éntféiis.v 'Hoit ét^ ai«sli#ë4i Ilcms4e^ 
îtodidtaî^eir^it^fe'celft'neVëutpdiMdiyi^ p^tk^Ûs 
*ëcrî^lit s^y ïmîtfet^; ce îiefràit sUtèr cdtitrfe4e 
ptiAéipt'IiHné^àm'â^ ftlt, basfe id^nssocm- 
*ilon* 'Cifat^ùn, ^çfeè dû pHtivi^e, ^ôssëder^'le 
hrittnntdn -/riiaîs îl{jr'àirfà*aés'tàbtes'dt ées li>- 
^Ijaèins dé divers *liiTfcc,^iibaéuti semlifWe 
dfe fairfe ;tihe jîilàs Ifoi^tfe /flëjiéh^e , ^eldti 'Ses 
*ibyehs. Ije pèihéipe ^dSni^aKté , lè^efét^ài^lte 
He ^«épetft *à *fe TJiriyptiêté, »^ % «potttsttl«té 
fli^ï^éhéhahs ,^^'k«iSK^ëhcfe^*es^rtttrtcs^, ^e 
^Ihdpe'fotiife'mséttëe ftfétMe dëMh'ddcl^tale 



4r^ît ^aQfianlk la doctrine, 

ie «n!ai ^oulu ici qa'!ataJbJiir les bases d'an 
plan précis démontrait les bénéfices d'une, 
«rédisatian , adaptée à teUe ou telle localité. 

J''ai voulu étfidiUr .qu'il faut d'^abord , aisairt 
tout , accoisder le minimum des choses. de ae- 
-cessîté AUX ]trai^ailleurSj à 1^ condition du 
4ara3ûiûM. «Le ooncoucs .de .tous 4es bras , ,de< tou- 
lies les capacités , .de Aputes les intelligences, 
,doît <éti?e ipar avance ^$ui;é ?à iF association ; à 
^^iette condition, la phalange (qui xi^i^t antr^ 
jqueilâ totalité des cMciétaûcea), 9^ Qbai:ge.die 
^afcr«tieniet de laisubaistance .dcttous, du 
-soin, des malades. Qt .de& infirmes , .dej^éd^iefir 
.^ion ^^s .eii£ans , etc. Par cet ai^rangeineat^ 
)ies «travailleurs sent assurés de Jeur .subaîs- 
tance , et la phalange est.assuree.de :1a .main- 
^d'^œvmre ;46Ueine la fiait jamais entrer dans le 
^dn^is des.dépenses pounlositravaux. Xi.a^fnaîli- 
.d'kmbvce, les bras, ainsi, que îles taJienBfdf s 
travailleurs, fovment ^autant partie de<saiJ|i- 
.ahâflçe positi¥e^qi«fêLe xiapital, le jhwmfqod^- 
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D*aalre part, Texistence des travaiUeurs étant 
assurée ainsi que la main-d'œuvre , les capi- 
taux par contre-coup ont une entière garantie 
comme placement, et perçoivent à leur tour le 
minimum j qu'ion peut élever hardimoitàhuit 
pour cent. Le talent de son côté réclame; on 
lui accorde une rétribution équivalente de 
Tintérét du capital. Qu'on ne perde pas de 
vue que , bien qu^k la répartition des bénéfi- 
ces , le travail , le capital , le talent , soient 
ccmsidérées comme trois fecultés distinctes, 
néanmoins , le même individu peut réunir ces 
trois £aicultés , et avoir droit aux trois parts de 
dividende. Il est certain même qu'eau bout de 
quelques années , chaque associé sera à la fois 
travailleur et actionnaire ^ et aura sa part de 
dividende comme chef dans Tune ou l'autre 
branche des travaux* 

Ce bénéfice serait déjà suffisant pour la 
prospérité de la commune ; mais il ne le serait 
point pour entraîner forcément à Tômitation 
générale. Aussi la Providence a-t-elle réservé 
{lion d^autres richesses à l'association^ Quand 
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on aura préleyé le ininimum pour les travail- 
leurs , le hiût pour cent aux capitalistes , et 
une rétribution proportionnelle au talent , il 

y aura encore de très-grands bénéfices ^ par- 
ti^er. C^est Ik ce que les fondateurs devront 
démontrer par chiffres rigoureux et positifs. 
J'ose dire , par les calculs que j^'ai déjk feits 
moi-même, que les résultats dépasseront toute 
prévision. Je ne consigne pas ici ces calctds , 
parce qu'ils sont incomplets , parce que je n'ai 
pu encore les adapter k une localité , et parce 
qu'il est absolument nécessaire de se faire ai- 
der d^hommes spéciaux , agriculteurs , indus- 
triels , etc. Si je donne simplement les bases 
de ce travail , c'est pour encourager d^autres à 
en prendre Tinitiativeé 11 serait très-heureux 
que divers groupes phalanstériens s'en occu- 
passent simultanément; on pourrait de la 
la sorte confronter leurs calculs , qui , d'ail- 
leurs , différeront toujours d'^après la diversité 
des produits et des industries, dont chaque lo- 
calité est susceptible. Qu'on ne s^imagioe 
point que toqs les efforts convergeront vefs 



imKommX at «is^tueuaemcKnt avac la préte^- 
flioa dUœpiîodfir pcM k peu Tufiîîté mi jpeste .4l\ 
BM>nde« XiW4oit hi»n. pl);ii6t criûre ,qu*%^s^^ 
Aût<q«e les foodcnons d'une p^eoâère fbfjL" 
iai^ge fieront JQtéa,tUne l6illed'siviire6.6Wgii:^Q^ 
3iir toiAe Ja 't(Brre; ipiM?tout k oienage faisoi- 
Jlial lora place au apanage .sociéUtire.; ^^aiAo^t 
1^ itnivaux s^iOrganisQsant -^^ lai;g9^;associ|i- 
l^Qiuu Xuates.se pi^éieiKmt.^dè^lQiv' A^iss^^w^,, 
WL^^QOura MUtnol ; à saeiswe quleUçis^ ^^gt- 
.proohorwt^ qU^ aw^nt mws tde -qoiHï^ 
.WQc lés qivilisés^ et m 4)C6ei?Qi9yt.de |)kis^a 
*fiv8 une eisûitonoe ^en iprop'vQ, rCoipaie ienws 
«icukwes at deui^ industries vserqnt di^oss^;» 
c^U^ echai^coont mutu^oUoinent Iciws jpr^r 
.duîto pour fleur. cowQomation.intëmeiwe., ^ans 
ii^horcber davantage ^ débouqUés d0n3 Aa 
■ciyilisatiap* I^einuméiraire de plvis ^n ^pli^ i«i- 
^«uffisaAt , iComprati^QH^at au AQnlbi;e çrois- 
•sant desttransuctian^, aeip^ vQVpplaçé pi7#&qu!<9n 
«lolialité par les 1 actions tménaissi des phiilanges, 
tp»picvtmQimaîe pai'feUeinMt «^aoaati , tfMib- 
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qu'il selfâ Wprifeeiïtiftîf de rhntncuWfe tcrta! , 
et plus aVaiftârg^cul que le nutnéraire même , 
elfi <îè qu'A portera un intérêt toujours croi*^ 
saut. ïiorsque 'les phsdangés, accvoissant de 
nombre, serorit voisines, dies tie pircmdrotlt 
plus de saferiés dans là civilisfation , maïs s'en- 
Vérrorit mutuellement des groupes de 'tiravaSl- 
leuirs, pbut* acftivet' tcdle culture , telle indus- 
trie-, pdttr ]>réter4a imain dans teh tt^vacrx 
ufgénis. ^e sera 'le inomerit où Ta^odiation , 
jusqu^àlôrs tolérée parla civilisation , y^ tenant 
par totis tés *bouts , en contact et en rappotts 
journaliers avec les civilisas , totft ^ coup se 
^eiitira là plus 'forte , et sans poin* c^la entrer 
en lutte, ni leur âevériir ^hostile, ni préten- 
dre 'les attirer de 'forcé, se contentera de 'se 
replier sur elle-même , âVxister par^lle-mème, 
3e vivre Se seslumières, Ile âés richesses, de 
son harmonie , de son bonheur. Or, que flte- 
viendra la civilisation , le ménage familial , le 
morcellement avec la concurrence, la lutte, 
la misère , tous ses maux et tous ses désordres, 
en face des phalanges resplendissantes F Peut^ 
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on douter que tout ce qui en restera ne s^ë- 
croule de soi-même avec autant de rapidité 
que le sable qui se dissipe sous Pouragan , ou 
que la neige qui fond aux chaudes Iialeines du 
printemps, pour laisser apparaître tout à coup 
un lit de verdure? Les commencemens de 
l'association seront lepts et pénibles ; elle aura 
tout a la fois à lutter contre, la civilisation , et 
à l'attirer ; mais ses progrès seront rapides 
comme l^clair, ^t le jour oii elle sortira enfin 
triomphante de la lutte , le morcellement s'a- 
bimera tout d'un coap , sans qu^il en reste , 
pour ainsi ^iire , de vestiges. 

J*ai posé les bases d^un travail préparatoire, 
qui démontrent les bénéfices d^une commune 
sociétaire. Ce travail ne suffit point j il faut en- 
core démontrer l'organisation et la marche des 
travaux ; il faut démontrer Tordre et l'har- 
monie. 




CHAPITRE Vra. 



ORfiANISATIOll DU TRAVAIL. 



Nous avons suppose la réanioii de trois à 
quatre cents femilles , de fortunes inégales , 
de pencbaps, caractères, spécialités, vocations 
diverses. Nous lés avons suppose'es réunies 
dans un vaste bâtiment nommé phalanstère , 
tant pour vivre en ménage sociétaire que pour 
Fexploitation intégrale des travaux agricoles , 
industriels , domestiques. 

J*ai fait préjuger Timmense économie du 
ménage sociétaire, et de la consommation 
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sur lieux des produits agricoles et indus- 
triels. 

J'ai ajoute que le bénéfice net était l'excé- 
dant des produits, et que dans un plan de 
réalisation , il fallait déterminer positivement 
ces produits par des ckffî:es jéxacts. 

Resteà organiser les tlravaux. 

Dans la société actuelle , chacun travaille à 
part , dans ses bureaux , dans ses magasins , 
dans son cabinet V ou bien , si Ton se réunit 
dans des ateliers, c'est pour coopérer à des 
travaux exactement semblables, en se sou-» 
mettant à la règle despotique d'un chef. Dans 
ces réunioiis , osx reste encore isolé , .et a'eat la 
nécessité qui ploje au joug du maître. Yoy^ 
des écoliers courbés upiformément sur leurs 
livjrcs d'études ; voyez les employés dans les 
adoûnistrations ; voyez les soldats faisant V exer- 
cice; les ouvriers et ouvrières dans les fabriques, 
et les manuJE^ctivses* Chacun est isolé , inéopie 
en réunions très-nowfcrejtises ; le travail eat 
triste, continu. y lujpnotone. J^squ^'vujou^d'hui 
'la -SMiule trègje qu'on «fit employée 4ans lestra- 




vauft it taiHfMtè été Pmiîfbrmitë , ev»gendrjm 
le dégofut et Pennui. C'est rcmiformitë , Vkof* 
lement , là côMinmtë , qui rendent les tra- 
vairx gAïëraleiHent répugnans ; il n ^ a que kl 
nécessite de gàfgfrèf âa ^vribsistànce, et le des- 
poftfetoe dîi ïnafît^e , da cbef , du directeur , 
qui puissent y sotonettré la msisse ètd travaîfl* 
leurs à tou^ léâf degtés de Péchelie sociale. 
O V ce qtîe Pbèttiine teu» , c'est la variée dans 
les trataut, et le cotttact clé ses sembltibies^ 
d*oih ndisserA. des rappéMs affedttietix , et la i»^ 
bertë de mhttt ses pcwchatis , de eonsutter ses 
diverses vocations , de se dwsef s^f^ttiéfnc se- 
iofi^a capacité • 

La commùÉie sociétrirè "tfôus office la variëtë 
des travaux agricoles , itidtfstrîels €ft dormesli- 
qttéis, artistiqties et scientifiques , et environ 
dii-'bmt cents personnes de tout sexe, de tout 
âge , de divers penchans , facultés , voca- 
tions* 

L'uniformité et Tisolement des travaux de- 
viennent impossibles dans ce milieu. Les ira- 
tferiltemii eti tomact pérpéinel, par lé fait du 
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ménage sociétaire, doivent nécessairement se 
réunir dans leurs occupations et les varier. 

Le contraire de Puniformité, c^est la con- 
fusion. Elle est également hors des lois natu- 
relles. La création nous présente dans toutes 
ses parties le spectacle de Tordre et de Thar- 
monie. Fourier nous en a révélé la loi , et Ta 
appliqué a tous les travaux des hommes, sous 
la condition de Tassociation qui seule la rend 
possible. Cest la loi sériaire , U distribution 
de tous les travaux par groupes et séries, dis- 
tribution dont le firmament et toute la nature 
nous offrent le tableau harmonique. 

Vanité^ c^est Dieu. Il est partout, indivisi- 
ble, il est un , et embrasse Tinfini, rétemité. 
Le nombre j c'est le créé ; la série , c'est Vor- 
drcy c'est la mesure dans le nombre, d'où naît 
rharmonie ; hors la série , il n'y a qu'unifor- 
mité désespérante , ou bien confusion désor- 
donnée , et Tune et Pautre sont également 
contre les lois de la nature. La première. en- 
gendre un ordre factice ; la seconde engendre 
la discorde et Panarchie. L'harmonie musicale 
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nous donne Tidëe la plus juste de Tordre se- 
riaire dans sa base fondamentale, Tacccttl par- 
fait, ses gammes ascendantes et descendantes, 
et ses modulations infinies. Les couleurs^ les 
astres, les règnes de la nature , tout ce qui 
existe dans le créé , nous donne exemple de 
larges séries, formant bases pivotales, remplis- 
sant leurs intervalles par nuances et transi- 
tions, se divisant et subdivisant à Tinfini par 
groupes et sous-groupes^ se croisant , s em- 
branchant , formant des modulations succes- 
sives , en passant dans des tons divers , sans 
jamais perdre la note de transition , faisant 
naître les accords des discords , pour aboutir 
en résultat à rharmotiie complète de toutes les 
parties. L^bistoire de rhumanilé ne se détache 
dans notre esprit que par phases ou séries. 
Notre esprit même ne s'exprime que par grou- 
pes de pensées ; une idée jaillit dans notre esr 
prit sous forme d'unité ; mais pour l'expri- 
mer, pour la décomposer à nous-mêmes, nous 
ne pouvons employer que la série , la loi du 
nombre, la loi des unités ajoutées successive- 

14 
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nient les uiie^ âUl af^tres dans un ordre me- 
svtré. Il é^t dsdffè fiàitt iiaiarê d'^àydif tih be-^ 
soin absolu de- règle, d^rdrë , de mesurè^; 
or, tout ce qui est ordf*e j mesui'e ^ . dérive de 
là série. CVst iihe loi à laquelle il n^est pas 
en notre poûvoii" d* échapper; nous iiè poii- 
vofis c{ue la fel^sser; Les séciétés hùtnaiiies ^ 
datis lent* ineohérelieé^ leurs divisiofis, letir' 
àhàrbhiè ^ renferment cependant tous les g^r- 
mé^ des iétiës, mais fié sériés fottssées, ëfc 
h^éhgéhdtâtlt iqfu'ûjàe ^Uccéësioh de disco^^ 
tt^ïttme si uii ëÀfàttt tenait taper aux hâ^ 
sàrd ^ur Utt instrument abandonné ^ et dé 
même qtie la j^tice hatt invinciblement d^ 
Tordre, de mélbë Tinjusticenàît du désordre : 
c^ést le spectacle c|Uè nous offre là société 
actuelle. 

Dans ràssôciation par phalanges , la loi sé« 
riaire, harmonisant d'abord les travailleurs ail 
sein de chaque phalange, harmonisera en- 
core le monde entier, ten faisant aboutir les 
organes de toutes les phàlan^^es du monde au 
congrès sphérique , réprésentant Tunité so- 
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ctliié. Toutefois ^ cette unité ne sera que rela- 
tive ; notre globe ne formant lui-même qu'un 
point dans l'espace , un *des termes de la 
série des mondes , s'étendant , se divisant , se 
multipliant à Tinfini, pour aboutir à Tunité 
Dieu. 

Je m''arréte, je ne veux nullement ici expo- 
ser la théorie de la science, mais en poser les 
principes fondameiitaiiï , et en faire découler 
les conséquences pratiques. 

Dans la commune sociétaire, tous les tra- 
vaux sont divisés par séries , qui elles-mêmes 
se divisent et subdiviseiit en groupes et sous- 
groupes. Les séances pour chaque groupe sont 
de deux heures; les travaux ne discontinuent 
point pour cela , mais les divers groupes de 
travailleurs attachés k chaque branche de tra- 
vaux ont la factdté de se relayer de deux en 
deux heures. Chaque individu s'^adonne ainsi 
k une quantité de travaux divers, et fait par- 
tie de tous les groupes et séries attachés à ces 
travaux. La division parcellaire du travail fa- 
cilite les apprentissages et la pratique dans les 
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diverses branches des travaux agricoles , in- 
dustriels et domestiques (1). 

Par cette division des travaux en groupes et 
séries, Ton évite Tuniformité et la confusion. 
Il n'y a plus pour le travailleur le triste isole- 
ment, ni Finsupportable monotonie, puisqu'^il 
travaille en groupe, et varie son travail s^il le 
veut , toutes les deux heures* Enfin , il n'est 
plus forcé , comme dans Tétat actuel , à em- 
brasser le métier ou la profession qui le plus 
« souvent lui répugne. Il consulte sa vocation, 
il obéit a ses penchans; c'est en suivant l'im- 
pulsion de la pâture, qu^il s'adonne à vingt ou 
trente travaux différens, car la nature lui 
donne ces vingt ou trente penchans et vo- 
cations. 

Si , d'une part , le travail par groupes en- 
gendre à un haut degré Péinulation entre les 
membres de chaque groupe, et les groupes 
divers , qui travaillent simultanément aux yeux 



(i) Voyez Traité d'Association , Destinée sociale, Foarier et 
ton système. 
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de tous, et cherchent à se surpasser dans la 
perfection des produits ; d'autre part , Pesprît 
de groupe ne saurait dégénérer en esprit de 
corps, ni Témulation en rivalité permanente, 
à cause de T engrenage des groupes et séries* 
Car , chaque individu appartenant à vingt ou 
trente groupes , embrasse chaleureusement et 
tour-à-tour les intérêts de tous ces groupes di- 
vers ; de sorte, que si les individus d^un grou- 
pe se trouvent momentanément en rivalité 
avec les individus de tel autre groupe, ces 
mêmes individus peuvent se trouver réunis 
rheure qui suit , dans un groupe nouveau , oii 
ils rivalisent avec d'autres individus , et ainsi 
de séance en séance. En résumé , les groupes 
sont en émulation et rivalité perpétuelle , mais 
point les travailleurs qui ne tombent en dis- 
cords momentanés, que pour former de nou- 
veaux accords , d^où naît Tharmonie et le t<m 
général. 

J'ai cherché dans ces quelques lignes à ex- 
primer dans les termes les plus simples le mé- 
canisme des travaux par groupes et séries ; je 
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laisse de côte les accords dés passions qui en 
résultent, substituant la loi d'attraction à la 
Ipi de contrainte. Je veux ici traiter unique- 
n^ent d^ Inorganisation pratique des travaui:. 

Qr , ce mécanisme s^ simple , si naturel , 
entraîna de grandes difficulté^ pour la pr€- 
p^ièr^ mise en œuvre; il susci(«e une foule 
d* objections et d'incertitudes que je n'ai pas 
ani3(ore entendu résoudre pleinement. Je vou- 
drais donc, de miême que pour ladémonstra- 
lion de;s bénéfice», un plan détaillé de Torga- 
nîsation des travaux, qui ne laissât aucun doute 
^r leur marche suivie et harmonique. .* 

Fourier donne pour toute règle la loi d^at- 
traction. Mais encore faudra-?t-il organiser les 
travaux d'après la loi sériaire pour que Tattrac- 
tion puisse naître. L^afltraction ne. peut précé- 
der l'organisation, puisque cette dernière doit 
enfanter le notuvteau milieu social. Ne pevdons 
jamais de vue que l'attraction suffira k coq^ 
duire les enfans élevîés dans le milieu harmoni- 
que, aya^t joui, dès le plus jeune âge, de la 
liberté et de l'iduindon à leurs impulsions di- 
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yi^T^^s ; ]im\^ qia'elle p^. saprait 4avenir règle 
4p g/ens élçYç^ ç<Hnipe i^us V^voqs été tous 
àfm^ yn iililiei^ vicieui^ , dont nous garderons 
]bDng- temps, même en harmoipe^ les er^éiira, 
Ips préjugés, et les pas3Û)ns subversives. ]^^$ 
l^o^qies i^e peuvent aii^i pas^r subitei^evit 
des ténèbres à 1^ lumière y d^ T^ssclavage U la 
liberté. Il jF^ut qve h vieil bpffiipe dépoiuUç 
peu à pe^ son véte^ment, po^r s'prnpi: dq ^ 
nouvelle rpbç éclatante de blaRCJbeur. Cln un 
i^pt , ce n>st point ji^^ttr^ctiOa.qui f^v^ n^it^e 
rpTgiini$atiQn sériaîre , mi^is bipn pette der- 
luère qui entml^r^ gradueUi^m^nt l^ILtrait et 
le çboix libre. Il faut doixç. organiser d'a^prd 
Ijçs travw^ ; ppur cela , prendre Tinitiatixe , 
^);drei93er le plan d'organisation. On ne peyt 
pas s'imaginer raisonnablement qu'il ^u^e 
d^s I;^ fpnd^ion d'une ccuijimuqe , de . faire 
^ppel 7m basard ^ des sociétiaires , les ;ux!ep|ter 
e]qi ws(^ cQnime ils se présentent , et lejiir j^iih- 
sc^ leçJUoi^ di? se grouper et se çl^s^er/id^ 
If^vaîUer comme iU ^entendent , ou de «e 
ccoisêr je$ ))i^, s^ils le pr^éjrent. (a cpnfoh 
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sîon et le plus eflFroyable désordre ne pour- 
raient à coup sûr n(ianqaer de naître d'un tel 
état de choses. Il faut donc formuler les con- 
ditions du travail , Tordre , la règle , à laquelle 
tous devront se soumettre , faire toucher au 
doigt et h Toeil comment s^organîsera ce tra- 
vail, et comment les travaux marcheront, 
comment dix* huit cents personnes travailleront 
en harmonie, sans discorde ni confusion. 

J^ose le dire , si la réalisation a été retardée 
jusqu'aujourd'hui , c'est faute d'un plan qui 
résolve les difficultés , et démontre l'organisa- 
tion intérieure de la commune. Comment 
engager soi; sa famille, sa fortune, dans 
une associationqui n'offrirait pas de garantie 
certaine d'ordre, de régularité, d'une marche 
positive qui assure l'avenir? 

L'idée même de liberté et d'attraction , qui 
nous sont promises par Fourier , comme ré- 
sultat de la loi sériairè , ne peut être que H;rès- 
coftfuse dans nos pauvres têtes accoutumées 
aux idées fausses de l'éducation actuelle. Nous 
avotis beau vouloir, nouj figuret* l'harmonie , 
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nous nous représentons le régime d'attraction 
comme une sorte de chaos oii chacun tire a 
soi, ou bien aussi conmie un ordre social où 
Phomme reçoit une impulsion tellement for- 
cée., tellement fatale, tellement instinctive , 
animale , que la volonté n^ait plus rien à faire , 
que nous n^ayons plus conscience de notre 
être , de notre puissance sur nous-mêmes et 
le monde extérieur. C'est là une grande er- 
reur ; l'organisation des travaux et de toutes 
les fonctions et distributions sociales par grou- 
pes et séries , est un nouvel ordre social d'où 
la liberté naîtra spontanément , et oii la justice 
éclatera pour tous; mais ce n'en sera pas 
moins un ordre , une règle à laquelle il faudra 
se soumettre. Cette règle sera insensible aux 
harmoniens futurs ; elle sera pour eux cpmme 
le soleil qui nous éclaire le jour et se dérobe 
la nuit ;<* elle sera pour eux comme toutes 
les lois naturelles ; il leur semblera qu'au€uh 
autre ordre n'a jamais pu exister; et il ne 
leur viendra pas à Tidée de le combattre , de 
s'y soustraire . — Mais qous , enfans de la cîh 
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vilisat^ 9 accoutumés à la lutte , à la réyokir, 
si Ton noMs abandonnait tout à coup aiu^ fan- 
taisies âe notre imagination , nous voudrions 
bouleverser la création même , et la faire ren- 
trer dans le chaos. Nous ne sommes capables 
que d'abu^r; le régime de contrainte nous a 
g4tés tous. Dan^ la première organisation dçs 
communes sociétaires , il faudra formuler bien 
positivement Tordre, l^ règle; et il faudra 
nous y plier. Mns eofans nous donneront 
t^^ffo^U de l-aUractM)n yérit^ble; pour eux ^ 
Fordne sera la liberté ; 'Us s*y soumettronjt 

spontanément conune au changement des saî^ 
fH^Xis , comme au^ feuUles qui tombent, comme 
^W bourgeons qui naissent, comme aux fleuirs 
qui précèdent les fruits , comme à Penfance 
qui engendre Padolescenoe , comme à la vieil- 
lesse qui conduit a la mort. Us s y soumet'- 
trpnt comme à P ordre , k la règle de la créa^ 
\im entière; comme à une chose immuable et 
juste en son essence , qui est et qui doit être. 
C'est 4* r.a^pect du bonheur, de Tharmonie, 
d^ h liberté , de rééquilibre de toutes les fa- 




cultes et de toutes les posions, dont nos leQ&ns 
pous doni)ero;t^t exemple , que nous compren- 
drons les. vices de notre éducation première , 
que nous nous cor|:igeron$ graduellement, que 
nous jouirons dans nos ^^fans avant 4ô jouir 
en nous, et que nous prendrons exemple d'yeux, 
en pous harmonisant avec eux et par eux. 

Je vajs doiic jet:er Jes bas€vs d'^un plan À'w- 
gaiiisatioi^ du travail , comme |e le coiiçois 
d'apràs les principes de Fourier. Que d'autres 
le modifient y. ou imaginent iniemE. Je veux 
seulement faire comprendre la nécessité abso^ 
lue d'un plan marquant Tordre , la règle , 
l'organisation totale, afin de procéda avec 
sûreté à la réalisation» 

D'ahprd » la première question qvie Ton 
pose, c'^ed: de savojr qui prendra, Tinitiative 
de la réalisa^pn , qui sera le fiwdatepr fm 1^ 
Ipndati^lii'^ 4e )a premièrie coiiimune ^pciétaire, 
çomn^eQU^i'^ntîU iftIiiSy mx^iét^ f»r leamaasea? 
P'où naUrajjt leur 4f qU .de régénération Mcia- 
le, si ce n'était de Télection de9 miisfifif, de ki 
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Je répète ici les questions qui m* ont été 
adressées, et qui d^ailleurs se présentent na* 
turellement à Tesprit. 

Je n'hésite pas dans la réponse. 

Qui prendra Tinîtiative ? 

Celui ou ceux qui en auront la capacité 
ou les moyens, et qui se poseront comme 
fondateurs ; s'ils possèdent réellement leis 
moyens et la capacité , on ira à eux, on ac- 
ceptera leur initiative, et cette acceptation de 
fait équivaudra à Félection qui constitue le 
droit. 

Tous les génies bienfaiteurs du monde ont 
éclos spontanément, et se sont poséis maîtres 
et initiateurs par le fait du génie. L'acceptation 
des masses a constitué leur droit. Il n^ a pas 
de charlatanisme possible dans Pinitiative d'aune 
grande idée ou d'une grande œuvre. Il faut 
faire preuve de talent et de dévouement, ou 
^oir s^ prétentions taristemeiit avorter. 

Non, dira-t-on , il faut faire jaillit les fonda- 
teurs par l'élection. Mais quels seront les élec_ 
f:eurs, et par qui seront-ils élus ? Ou remonter 
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pour trouver le principe en droit d'un fait qui 
n'existe pas encore ? 

II en est de Télection comme de l'attraction. 
Ce sont deux faits qui ressortiront spontané^ 
ment de Forganisation sériaire des travaux , 
mais qui ne peuvent être base de cette orga- 
nisation* 

Il est aisé dé se figurer, lorsque tous les tra- 
vaux seront distribues par groupes et séries, 
comment chaque série et chaque groupe pour- 
ront par élection nommer les plus capables 
pour diriger les travauxy et apiprouver ou re- 
jeter toutes les mesures générales. Mais avant 
qu'ail n'y ait organisation , il n'y a pas d'élection 
possible , ou du moins elle ne Haurait engen- 
drer les capacités.Si elles existent, elles pren- 
dront l'initiative , et sauront se faire accepter 
par la force des choses. 

Je suppose donc des fondateurs qui pren- 
nent rinitiative de la réalisation. 

Ces fondateurs en résultat relèveront des 
capitalistes, s'ils ne le sont eux-mêmes ;.par la 
raison que le capital aujourd'hui est la force 
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dominalite, èl que le trayail et le talent kii 
sont assujétis. C'est là un fait contre lequd on 
se débattrait en Tain. On ne saurait fonder 
Une phalange sans capitaux. Donc, ou bien les 
capitalistes en seront les fondateurs , ou bien 
ils nommeront à la direction les capacités dans 
lesquelles ils auront confiance. Qu'ion retourne 
la question comme on yeut, on trouvera tou- 
jours en résultat pour premier support de la 
imdation , les actionnaires , soit qu'un seul 
indÎTidu les repi^entef soit qu'ils se divisent 
en cent mille« Les eent mille actionnaires ou le 
propriétsdre umquè ne confieront leurs fonds 
qu'k des hommes capables, ou du n^oins à ceux 
qu'ils jugeroift tels. 

Or, Voici la conclusion que je tire de c«s 
considérations. 

Nou3 phalanstériena, devons chacun pousser 
de tous nos moyens k la propagande et a la 
réalisation , et nous associer de cœur à tous 
les efforts qui tendent au même but. Nous ne 
pouvons faire naître les fondateurs s'ils n'exis- 
tent pas encore, si la Providence ne les a pas 




envùfjk. S'ib existent f il9 prendront riniiki>- 
tive, et sauront se faire reconnaître à des signes 
certains, auboft^ens et au dévouement. Cha- 
éan dé noos, i'<7 Croit en posséder les moyens 
fl là capacité , a le droit de prendre Tinitia^ 
live^ et de faire appel* Ce droit sera naturelle- 
ment sanctifie ou annulé par Tâcùeptation ou 
ié rejet des tnàs^s : c'est-à^-dire par le/uit^ 
parlecoiicoiit'sdesttiassedy oii par leur indiffé- 
rence. 

Nous supposons donc, un ou plusieurs fon* 
dateurs prenant Tinitiaftivë d'une réalisation , 
et proposant un plan pour roi^anisation et la 
marche des trarauii 

Voici quelles pourraient être les bases de 
cette organisation. 

D'abord , il y aura un choix à feire pour 
les sociétaires^ 

Il est impossible que Poii songe à accepter 
indistinctement les .premiers venus. 

Le choix doit porter, autant que possible, 
sur de bonnes et honnêtes gens^ Le vrai dis- 
ciple de Fourier a dans l'àme ^indulgence la 
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plus entière pour toutes les fautes et toutes les 
erreurs. A ses yeux^ les fripons ., les escrocs, 
les courtisanes <t sont les victimes d*un ëtat 
social vicié. Leurs fautes, leurs crimes, sont 
résultat de passions subversives, qui , en har- 
monie, n^eussent produit que des effets salu- 
taires. Toutefois , ces parias de la civilisation 
n^en sont pas moins dans uif état copiplet de 
subversion morale et intellectuelle. Leur pré- 
sence serait trèsrnuisible dans les commence- 
mens de T association, où les passions ne se re- 
dresseront pas d'uii coup, mais lentement et 
progressivement. Les admettre, ce serait donc 
multiplier les difficultés. D'ailleurs , les hon- 
nêtes genSj ceux qui ont le nom d^étre tels, ne 
voudraient point se trouver en contact avec 
ceux qu'ils ont le droit d'appeler malhonnê- 
tes. Or, il ne s'agit pas pour nous fouriéristes, 
de prétendre rectifier les préjugés , mais bien 
de réaliser Tassociation , avec les élémens de 
ce qui est , en écartant les obstacle3 au lieu de 
nous y briser. C'est par l'effet même du nou- 
veau milieu social, que les idées fausses se 
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rectifieront , et qae les esprits se trouveront 
assainis. 

Plus tard , lorsque Tassociaition aura pris des 
racines profondes, et que la société entière se 
transformera subitement comme sous le coup 
d^une baguette enchantée , tous ces êtres ab- 
jets, aujourd'hui plongés dans les feinges les 
plus hideuses de la misère et de la corruption, 
trouveront une place toute Faite dans le nouvel 
état social , et ils participeront immédiatement 
a Taisance , à la considération et au bonheur 
général. Leur passé sera totalement effacé. Ils 
se trouveront mêlés , confondus avec Télite 
des hommes probes et dévoués, des femmes 
pures et chastes ; leur passé sera anéanti à leurs 
propres yeux. Ils se transformeront spontané- 
ment. Leurs plus mauvaises passions pren- 
dront un cours directement opposé. Les plus 
méchans pourront encore devenir les meil- 
leurs. Oh! quel jour que celui où toutes les 
fautes seront oubliées, toutes les erreurs anéan- 
ties , où nous serons tous comme nés d'hier, 
ayant reçu le baptême rédempteur, et nous 

i5 
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tâli4wl la maii^, pkws de confiancei 44 îoi^ 
et d^amour. 

Xa seconde conditinn doit étre^ aa moins 
|M>ar lêa deux tier^ des sociétairea, une sp<^ 
cialitë dans les travaux agri(c<4es , industridU 
et domestiques. 

La base de Tasiociation, c^est Torganisation 
du travail. Comment organis^rait^ii 1^ tra- 
Vail sans travailleurs, sans praiiciens, sana 
spécialités? U faut donc au moins les deux tiers 
d'Ouvriers» maîtres ouvriers, paysans, agH^ 
culteurs, qui posskknt entre eux les spécia-^ 
iitës diverses qu'e»gent les divers travaux 
agricoles , manufocturiers , domestiques» Si^ 
non , comment fereahvous marcher les tra^ 
vaux f Lorsqu'une première génération aurs^ 
été. élevée dans Tassociailion , et que Ton voii^ 
dra , par exemple , envoyer un essaim colonial 
dans les déserts de rAlrique, devenus fertiles , 
Ton pourra choisir au hasard quelques cep-' 
taines de familles ; car tous , hommes , fem* 
mes , enfans , élevés dans 1 état sociétaire , se- 
ront exercés dans la pratiquie de trente ou 




quarante métiers , professions , industries di-^ 
valses; tous seront egaleiutent propres à feire 
fleurir de nouvelles phalanges. Taudis qu^au- 
jourd'htti la classe ouvrière seule possède la 
pratique de Tagriculture et de Tindustrie ; et 
encore ^ chaque ouvrier ^ chaque paysan ne 
possède qu'aune s^ule branche d^induatrie , 
quelques divisions .parcellaires du travail. Il 
faudrait cependant , pour engrener spontané^ 
ment tous les ti'avaux en groupes et séries y que 
chaque sociétaire possédât vingt ou trente in* 
dûstries. Ils n*en feront qu'Hun lent apprentie 
sage ; les vocatixms naturelles, endormies dans 
la civilisation , se développeront en présence 
du travail organisé dans toutes les branches ; 
mais encore faudrait-il d'abord organiser le 
travail : or, comment organiser les groupes et 
séries , dans toutes leurs spontanéités et varié* 
tés, ce qui exigerait au moins trente spécialités 
diverses dans chaque travailleur, tandis que le^ 
deux tiers n^en possèdent qu'aune seule , et que 
Tautre tiers n'en possède en quelque sorte au* 
oune. Ce sont là des difficultés positives, que 



Ton ne saurait vaincre , ni en les niant, ni 
en les éludant. Il feiut, au contraire, se tes 
poser, et aviser aux moyens de les surmonter. 
Ils consistent k organiser le travail de manière 
a ce que les cadres des groupes et séries soient 
tracés ^ et puissent se remplir et se perfection- 
ner successivement, à mesure que les travail- 
leurs s'initient dans un plus grand nombre de 
travàuY. 

Voici comment je tracerais ce cadre au plan 
d'organisation des travaux dans une commune 
sociétaire» ' 

Les travaux présentent trois grandes is'é- 
ries. Les travaux agricoles, industriels, et 
domestiques. Or , il faut d^abord placer des 
chefe ou directeurs ii ces divisions , et les sub- 
diviser ensuite en nouvelles séries et un nom- 
bre de groupes et sous-groupes . 

La partie la plus importante des travaux, 
c'est Pagriculture. Elle embrasse tous les gen- 
res de cultures que comporte le sol. Elle est 
susceptible d'améliorations , de perfectionne- 
mens. Elle exige de vastes connaissances , et 
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une longpe pratique dans le directeur. Aussi, 
est-ce le choix le plus important pour la com- 
mune; du directeur des travaux agricoles, 
dépendra la prospérité' générale , le revenu 
annuel , Femploi principal des forces produc- 
tives. 

L'industrie offrira diverses branches , exi- 
geant chacune un chef capable, qui possède 
des connaissances spiéciales pour les diriger. 

Les travaux domestiques àe divisent et sub^ 
divisent également en diverses parties, de- 
mandant chacune une direction. spéciale. Ce 
seront presque toutes femmes qui dirigeront 
dans cette partie. En association, les femmes 
posséderont immédiatement; un très -grand 
avantage sur les honmies des classes aisée^. 
Ces derniers adonnés , pour la plupart , aux 
travaux improductifs de la civilisation, se 
trouveront d!abord très-incapables pour tous 
les travaux utiles et productifs de l'associa- 
tion; au contraire, les femmes généralement 
seront propres à tous les trayaux domestiques, 
cuisinp, couture 9 blanchissage, éducation des 
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enfans , etc., aussi atlrayaiis enménBige socié^ 
taire, qu'ils leur s^nt festidjeux en mëtiage 
familial , où chaqae maliressc <le maison est 
charj^ée de tous les détails , ou bien de toute 
la surveiUanceu En association^ les trataux 
domestiques s'^exécutent , comme tous les au- 
tres tiaVaux, par groupes et séries^ et les sec-^ 
taire» qui y fonetionnent^ hommes ^ tetoAmes^ 
enfans, participent Clément , selon leurs 
penchan» et Yoastticms , aux tracvmtx agricoles 
et industries. 

' Le plao que je propose pour iWgsitiklitlon 
des travaux y pl»n qui ne pontra être eracé. 
que d'après les localités (eonvonaneë du soi , 
du voisinage , des cultures el bâtisses existan- 
te) f ce plan consiste datfc : 

l"* A tracer en détail tous les travaux agri- 
colesi, industriels el domestiquea $ dans leurs 
divisons et subdivisons par sëdes , groupes 
et ssAi»-group€& Énuiqiérer hë diverâfes séries 
des travaux agriodks, telle» que vergers, pe»- 
tagers , céréales^ pâturage» , forêts, ëduéfltkm 
des bestiaux^ soins de la volaitte>^^ du gibier , 



^ poitton, ete.) marquer les àpéckIHés di-^ 
nxitiffè^ de chacune de c^ séries, la division 
ipârcellaire dont chaque branche des travaux 
est susceptible, leurs Variations d'après les 
Coques diverses de Tannée, dtCé 

2** Énumérer les diverses ^iés dçs ti'avaax^ 
industriels, telles que la fabrication de la laine, 
de là toile , du vm , de rhilile ^ du beuirre^ du 
fi^inàge, etc.; toutes lâbi'Jcâtfons AmtVégA- 
culture appbrie les inàtières pTéHdirtÉs ; ou 
bi(M , têllei tfiB la cordètinerie , là coilféeiion 
dei habits, deadrdbes , de tout eeqti Mn<HiMle 

la toiletté Ats faduuue^ et dés féâintes^ ta td- 
'tel toute industrie proc^urant^ lA HoùïtaVUm, 
des objets de nécessité ou de lùj£e , dbjéts de 
cdttsôttiinatioti journuKère ; ou bien éncM«, 
des industries qu'elle s'adjoint pôi»r occuper 
lei^ brïts eiî toute sàisoil , tdlles que la menui- 
aiiffîé, l'ébéiisterié , rhôriogerie, ctc;, etiter- 
tpler les.divisfons et subdivisions dé chàditne 
dé Mi bf ahches de trfttail. 

9* Éiiiimérér les diverse» braiïdies àû se- 
fU» des tràtittiï domestiques, teiki qHt cui- 
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sine, blançlMSsage, nettoyage, approviâonne- 
mens , cQnserve de vins , fruits , lipomes , 
œufs, etc. , et tant d^autres branches de tra- 
vaux d*intérieur, formant 'de vastes $enes^ se 
divisant et subdivisant en une quantité de 
parties ef; de parcelles, représentant toujours 
les groupes et sous-groupes. 

4* Viràt encore l'énumératioant des spécia- 
lités industrielles, dont la cominune n a besoin 
que par occasion ^. telles que niâçon , char- 
p^ti^ , maréchal-ferrant , serrurier, etc. , 
pour les réparations accidentelles. Quelques 
ouy^r^ de chacune de ces spécialités sussent 
par commune, et, de plus, font partie de la 
série des instituteurs , afin que d* autres socié- 
taires ou de jeunes enfans s^initient prompte- 
ment dans leurs métiers. 

d'* Yient encore la série des travaux intel- 
lecUiels , dont la base pivetale est renseigne- 
ment, auquel chacun, a tout âge, participe, 
soit comme maître, soit comme élève , et joint 
constamment en ces (deux qualités , la théorie à 
la pratique. Viennent les groupes d'artistes 






poèlies , peintres , littérateurs ; puis les grou^ 
pes de médecins Vdiirurgienft , les "groupes de 
sàvans dans toutes, les branches des: sciences : 
tous participent à renseignement , préparant 
de la sorte la nouvelle génération k être initiée 
en masse aux arts ^ aux sciences, à la médecine, 
h la chirurgie # 

II est inutile de dire qu^aucuns travailleurs, 
principalement les savans tt les arti^s, ne 
sont obligés de varier leurs travaux de deux 
^3 deux heures. Fburier a jugé que , dans Tor- 
dre naturel , les travailleurs éprouveront gé- 
néralement le besoin de variété à ces courts 
intervalles. Mais, dans les commencemens de 
fassociàtion , cette règle sera tout-à-Fait inap^ 
pUcable. D^abord, parce que les sociétaires 
n'auront que des connaissances très-restrein* 
ies, et ne s^Hmt capables de s'adonner qu'k 
un petit nombre de; travaux ; ensuite, parée 
qu'imbus des coutunies de la civilisation, ae-* 
coutumes a la routine , à la monotonie, as 
n-^auront pasmême ce besoin de variété, de 
chai^fement, que Féurier mmmepà/^iilonnén 



Ib apporter<mt générdement on fôrimdabb, 
penchant s^ Tintrigae (q<ie Fourier nomme. 
eabaliste ) , qui trouve akilple aliment en 4in* 
lisalioB; mais ils seront très-peu susceptibles 
de frëqudnts ak^mats dans ks occtpatims, «t 
moins encore de fot:^e , d^ardeur, d'enthow'- 
siasme, des jouissances simultanées de Tâmcl et 
des sens (que Fourier. appelle coMpmié). Ces 
trois passions tnëcanisaiites des travaux ^ se^ 
ront loin de se trouver en équilibré, et de 
contribuer en part égale )i letir acti^téy le be^ 
srâr d« variété y le besioîn d^enthou^asma sent 
étoi^s en civilisation ; nous feotfimes mutilés 
ail moeal comme au physique ^ nous M^mes 
tons plus au'OKiiiis paresseux et roirtiniers , de 
même que nous $omimes tàibles dé teinf»éra* 
ment ^ cfaétiCs de coomititetionj Daiie l'associa- 
tion, les passions ne prendront leur essor en 
}os*e équilibre, quet;bee les enfans, par l*édo^ 
cation unitaire. Les pères et mères remédieront 
IÉI& imperfeetionnements de leur nature vp-^ 
leiée i par le sentîmaat du dlr?oir et du sacri- 
fice ^ et s-en consslerent \ Ta^ct dumi^- 



£qift^ dé^^loppotna]^ > impriaié i h iMUvcUe 
génëratioii» 

Les tmvaux seront donc partages en éoortes 
séances de deux heares ; c'est un des principes 
^fondamentaux de rassociatîon s îl ^t k res- 
pecter; maû chaque travaiflour aura k foouhé 
de r^eccunn^encer la. séance au même tràYtfil , 
ou bien d'aller se grouper dans quelqu'asire 
sérîei. ■ ..•î' • ■ . '. 

. Lç pliaB.que je demande, offnraitrdonc le 
«tableau jniiiMtieiisemenfcdétaiUé de tous led tea- 
Taux 4e la communie*, ^^ travaux Hpfdkpéstiix 
besoins et aux resaoureés des kealités, ^^ tra- 
vaux dmsés et subditisëe par brancbel f patv 
ties et parcelles, représentant lés séries y^les 

•coupes et aoua-Q^roupeai 
« Loraqiie ce tableau aurait repu la pkiftgrande 
.publidj^^ que les aeciétaires ^iendiaietit se 
.preswtec^.OU» bian qu-oii )irait. lesi ei^fdgec, 
noici donci les eeiiditioRS'.cpiPU y aurait a .faira, 
.flç{M?éSeiitanft4 oiidce^i la i^le dis Fassodalirar. 
Chaque sociétaire ^ hoziiai^.ea {eiiMp«^ le 
A«U4aa «ewJes yduXt dawak s?bsciiM pour 



ks dÎTorses branekes de travaux ùà Tappelie^ 
raient SQn goût et sa vocation , «oit qa*il est 
possédât la pratique , soit qu*il s^offirit comme 

Les fondatears de la commune, fanaient 
diim de chefi9^ spéciaux pour ^aque branche 
des travaux agricoles , industriels , clomesti- 
ques*. 

Chaque directeur de ces branches diverses, 
représentant les séries , ferait cho|X dans sa 
parjkiei. des die& i«présentant les groupes, et 
dm aoixs^H^befs représentant les sous-gMupes. 

Les travaiUemrs s'inscriraîent eux-mêmes 
dans les divers groupes, sous-groupes , et se- 



Lorsque le tableau s0rait rempli, le travail 
^îoi;ganiserait daniEi la pratique comme par 
enchantement. Chacun se trouverait à son 
poste; chaque chef se verrait entoure de son 
groupe de travmlleur» ; chaipie directeur de 
série étendrait sa surveillance au nombre de 
groupes que comj»«nd sa série. 
' Chaque chef et sous-chef est inattre absolu 
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dans^ le ^upe ou la série de groupes <]tt^tl. 
dirige, durant toute la durée du travail. 

Il est impossible, on doit le concevoir, que 
les travaux marchent sans chefe qui dirigent 
et commandant , et salis travailleurs qui obéis- 
sent. Mais Tobéissance n^est point pénible , 
puisquVUe n^a lieu que visr-i^-vis le plus capa^- 
ble, qu^elle ne dure que lé temps de là séance^ 
et que chaque travailleur a chance de com- 
mander à son tour dans d^autres groupés. 

Mais les chefs seront-ils les plus capaUes ? 
N'y aura-t-il pas faveur, privilège , comme 
dans les emplois que Ton accorde aujour- 
d'hui? 

La Eaveur , le privilège ne pourront avoir 
lieu dans Pétat sociétaire, parce quil est basé 
tout entier sur l'organisation des travaux po- 
sitivement ut^es, et que chacun s^a jugé par 
ses pairs , et d'^après ses orâvres. Dans tous 
les emplois de la phalange , agriculture , in- 
dustrie, travaux domestiques, sciences et arts, 
il faut nécessairement des connaissances pra- 
tiques et positives, et il faut chaque jour pra- 



tiqwr MX yéuift de toiis.^ Impossilile de (éin-« 
dre, de dissinmlar' ; ckaque tra^aiUeiu: a dn^ 
hmit cents personnes qui: le sarreîflent ^ le 
juifeiik , et sont mtéressées a té que les traraux 
soient àveiféê pmr les pkis capables, et que 
chaque sociétaire soit classé de inaniète ^ se 
rendre le plus utik) poMible k la caiuse cook* 
œune. Il ne s^gtt pas dé faire de Teq^rit , ni 
des palid>res, il s^agît de pratique. Si roa^ di- 
rigez l-agrioultare , fûtes preuve ^e coMoais' 
sanees^ ehâqu^ jour, k loute heure ^ et dans 
chaque' partie. SHous dirigez pne cordmma^ 
rie/feiKss de>^bens sonHers ; iien est de même 
pour tous les emplois et métiers. En civilisa^ 
tion , on se trompe soi-même, et Ton trompe 
lés autres sar son mérite ; car personne ne sait 
précisément en quoi consiste le mérite. Il y a 
une foule d^mploi^ inutiles et p.ernicieux qui 
détournent^ fiâkissent et annulent lés facultés. 
Au contraire, en assooiatièn, tcmtes les factil*- 
tées sont utilkées, prennent un essor juste, et 
trouvent un emploi convenable ; chaque tra^ 
Tailleur est apprécié selon ses œufres^ par la 



rnwrn qn^ tous içs «mpl^ «ont pa^iUveimot 
Itfile^ , <»t 06 trouvent dans Tordre de chose» 
îodiqpe. par la i^^ure • 

J^ choix h pUi3 délicat , le plus important 
ml e4ui do la x^ençe ou adxxûiwtration ^ 
c'e^t^âhdû*0 dos d?l^oé3 de la çonmUne ayant 
miçsion do çoxûmander loi^ achats, Iob dé-^ 
ponses» 1^ yentos;, de tenîr \e^ livro^ de^ 
çOmjplti4 géqeraia ot dit pompte détaillé de 
çhaquo sociétAire. C'eist ici qu^i) fant faire 
choii( d'hommea probes > întègrf« , et d'une 
apécialibé Inen posiUvo» La prol^ité art la 
premîèro garantie) mais on n^ doit point 
pour cela négliger les ^arantiei^ do contrélo, 
surveillance , vérification* D'ailloura, 1 admi^ 
ni«tration fait partie do ra$aoçiation ; sa plaœ 
est daw le tableau à côté dos autres groupes 
et séries ;.sQn travail est rétribué proportion^ 
nullement comme les autres travau^« Chacun 
dos adoiûni^Lrateur^ est révocable de ses fouet- 
tions par lo seul fait que la majorité . des so^ 
ciétaires croirait avoir à s'en plaindre» 

LWganîsa|;ion sociétaire est basée sur i-é* 
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lection. Les fondateurs ont du prendre I*mi- 
tiative de la nemination des chefs, et d[u choix 
des sociëtaires. Us ont dû établir Tordre et 
la règle ; ils ont mis ensenfible toutes les pièces 
du mécaniisine , puis ont fait agir les ressorts 
pour <{u*ellés marchent^ Il ne leur resté plus 
qu'à surveiller, durant un certain temps, leur 
accord , leur harmonie , et leur faculté de re- 
mettre en place les rouages qui se dérangent. 
Cette faculté , c'est le principe d'élection. 
Chaque chef a autorité sur son groupe de tra- 
vailleurs , pendant la durée des séances ; mais 
chipie groupe , de son côté , a le droit d'é- 
lire le nouveau chef qu^il croit le plusca]^- 
ble. Aussitôt que cette organisation est parfai- 
tement l*égularisée , que les travaux marchent 
spontanément , que les travailleurs prennent 
d^accord toutes les mesures partielles par dé- 
libérations au sein de chaque groupe et série, 
ou toutes les mesures d'intérêt commun par 
délibérations générales, — les fondateurs sont 
annulés défait; leurs fonctions cessent; il ne 
leur reste plus qu^à se retirer, ou bicai à en- 




trer dans le sein des traTaiileurs , à faire part 
des groupes et séries selon leurs penchans et 
capacités. 

Admettons que les fondateurs voulussent 
conserver la direction , ou bien que Fun ou 
l'autre directeur des travaux tentât de s^em- 
parer de Tautorité. Quel jpourrait être son 
droit, son titre? Un seuL La propriété du 
fonds, ou bien la possession de toutes les ac- 
tions , représentant la propriété totale^ Il serait 
maître de fait. 

Lorsque la société sera entrée pleinement 
en association, le travail deviendra une pro- 
priété aussi sacrée que celle du capital aux 
yeux de la loi même. Mais aujourd'hui, aux 
yeux de la loi, le capital seul constitue la pro- 
priété. 

Si les fondateurs de la commune sociétaire 
se composaient d'un très-petit nombre de capi- 
talistes ou propriétaires, ou même d^un seul, 
de fait ils seraient maîtres ; ils auraient à la 
fois la direction et la dictature perpétuelle , et 
pourraient même changer , selon leur ca- 
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pmce ) Porganisatîon qu^U» aiMraiciit d^tbord 
établie^ 

Or il serait très-fâcheux que Tautorké se 
trouvât arbîtraîrenieBt dan» cpielques maims , 
et principaleiBeal dans les mains de quelques 
capitalistes* 

11 serait fâcheux qae f autorité se trouvai 
arbkraireiDent dans quelques imains, pavce 
qu'en se prolongeant au^-dela d» lerme néces- 
saire^ elle porterait obstacle au libre déve^ 
loppement des travaux , aux impulsons spoa^ 
tanees , au classement de» capacité» ; elle 
fausserait Tordre et la justice qui ne sauraient 
être équilibres et maintenus que par la 
constitution élective , et le dëvelop^ment 
graduel de la liberté et de Taltraction» Il Eant 
une autorité qui prenne l'initiative de Torga- 
nisatÎMi y qui fende et crée la commune ; 
mais ses fonctions doivent cesser en noeme 
temps que leur utilité. Lorsque la souveraî* 
neté du peuple est constituée , il n'a ptiis de 
maître, mais seuleme»! des agens. DansTétat 
sociétaire , le peuple se coii^^M>se de tous les 
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asMci^ MOIS exception^ Ses à^ens Mmi les 
cheb des groupes et séries , y compiis lé 
groupe administratif; 

Il serait surtout fâcheux que Pautoritë se 
perpétuât dans les mains d'un petit nombre 
de capitalistes* Ceux* ci seraient naturellement 
portes a ayantager le capital ^ au détriment 
du travail , dans la répartitiofi des bénéfices. 
Dès^lors 1 il n^y aurait K^a^un semblant d'asso* 
ciation ; le capital .continuerait a e^cploiter le 
travail ^ avec plus de sûreté et d'avantages que 
dans Tétat actuel. 

Les basés d'association , telles que nous les a 
révélées Fauriei^) consistent essentiellement , 
l"" dans rini^alité des fortunes ^ lumières, 
et variété des penchans^ caractères^ vocà* 
tions ; T dans la fusion des classes ; 8^ dans la 
répaiftition équitable deB bénéfices au capital , 
travail , talent. Si une seule de ces conditions 
essentielles ti^est pas remplie , le mécanisme 
total de Torganisation est manqué. 

C'est en faussant l'un de ces trois principes 
essentiels^ que le ménage sociétaire et Vex- 
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ploiution int^raie des travaux pourraient 
devenir, dans les mains du despotisme, le plus 
sur instrument d'oppression pour les masses , 
ou bien, dans les mains des privilèges, le plus 
sur instrument de. cette funeste féodalité in- 
dustrielle dont nous menace Fourier, pire 
cent fois que la féodalité nobiliaire. 

Ce danger est d^autaht plus à craindre , 
qu'en total, ce sera toujours le capital qui 
constituera la commune sociétaire^ et que 
c'est le capital qui a intérêt à constituer, au 
lieu de l'association au profit de tous , la féo- 
dalité industrielle' au profit de quelques uns. 

Supposons que des capitalistes égoïstes sai- 
sissent une seule des faces de^' association 
selon Fourier, celle qui est a leur avantage. Ils 
organisent le ménage sociétaire , et Texploita- 
ûon intégrale des travaux, en appelant les 
travailleurs, et restant maîtres du capital, 
propriétaires de la totalité de Timmeuble. Les 
travailleurs sont associés entre eux , et possè- 
dent un minimum équivalent a la satisfaction 
de tous les besoins corporels; leurs enfajis 
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sont éleyës en commun , et participent aiit 
trayaux de la commune. La misère serait ex- 
tirpée ; le peuple , les masses;posséderaient le 
trayail , raîsancê , Terraient Tavenir de leurs 
enfans assuré , seraient soignés dans leurs ma- 
ladies et leur vieillesse. Eh bien! tous ces 
bienfaits tourneraient au détriment des mas- 
ses , parce qu^a côté de la classé des travail- 
leurs , il y aurait la classe des capitalistes , des 
propriétaires du sol , et par conséquent pro- 
priétaires du travail, pouvant à leur gré Ije 
refuser ou Tâccorder, et en changer les con- 
ditions. Les bénéfices du ménage sociétaire et 
de l'exploitation intégrale des travaux, sont 
tels y que les capitalistes propriétaires , tout en 
assurant un large minimum aux travailleurs , 
verraient leurs richesses s*accroîtrc prodigieu- 
sement. De fait , les travailleurs fqrmeraioit 
toujours une classe opprimée et abrutie ; ils 
continueraient ^ être exploités au ptofit du 
petit nombre ; l'erreur et le préjugé subsiste- 
raient parmi les masses , parce que les privi*- 
légiés auraient ihtéret Si les y entretenir ; ces 
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4eux dia^^ (}îsVipcte3 coptinuçrdieijLt à se 
coTFOiùprQ, |[^Qû2mf OQ r^ YU ^n tous tef4p^ , 
par U 4^pPtî^iliQ 4^un0 pari;, (St T^clay^gç 
de rauijrç ; l^s vice^ seraient plus l^ideu^, p^r 

1^ fal^m que l^ cl^çs ^^^e^t k h fok j^lm 

4i^tifH2fes ^ ^n cpAtact fim intime ; il n^^y au^- 

x^^ de bonb^pp pi ponr )^ vini^ m fQW ]^ 

i|Vitr&§# ponobst^nt le ^yrprpit généra des li- 
^ss4^ ; 4îi^r h^ j»remi^rj| , ie^ ej^plpit3n§, sç?- 
I^nt aî$i^ ^ ennuyés , jjpuisseurs ^ Wa?és, 
jpuîf^i^ fît iriciçw^ ; les aiU^^, Içs ç^ploit^^ 
s^gi^^t ^iiMs , ^(t^uf'^f , fWipai^s , tQi^ (^ 

fli^nt ^ tp^s sQ r^ujiiraieptppw gbîittr^If urs 

ppprçpseur*. Et c^çi, pju'e^ q^e pi Iç^ jo\»^^ 
s^pç^ dn l^i^, pi h j^^tisfapliQP dps be&QÎps 
i^prpprisk pe $#;Jfis^pÇ j^u t>Qpteur des bAip<^ 
19^ ; il kw f^Ht l8W«?e l« libç?té et tpp3 kji 
Jwen^ mw^upL ei ipf^ptu^k qui çp décoidw* ; 
flr J^^H>Pwne p>8lL |îJ])p^ çf^ d^RS W ^UVs^ 
4ftl 9ù t(m, m pajIpswH, #w|; légaux W drpiitS^ 
W même tfi^ip^ q\xe 1^ ^pégi^l^'^ i:^qr^JU^ 
sppt cofkaef:yé^ ^t j^sle^o^^pj; lija^f^^ 




L'associatîoB selon Fcniner, gati afà il scnle 
ta 4)esdm ijb liberté , et pmpore le jr^ne de 
la yérité et de la justice^ Mais c'est à la condi- 
tion expresse de la fosion des classes, de r*é- 
dttcatioa unitaire , de la répariitiott équitable 
des bénéfices au travail, talent, capîtaL 

Si donc il y a des conditions à faine aux tia<- 
Taillesrs, awc ouTiters et paysans proprement 
dits , telles que de s'inscrire pour divers tra- 
vaux , et tant d'heunes de travail , -^ d'autre 
pa|t, il y a également des conditions à faire 
a«x cjq^italistes , et aux personnes aisées qui 
«feraient partie des sociétaires* 

Si un ou plusieurs capitalistes et propcié^ 
taures offraient leurs propriétés et leurs capi-' 
taux pjMU'Ja fondation di' une cemmune, sous 
la x)éndition de resteripropriétsures de la to*^ 
triilé de l'iuNneuble , on derrait rdFoser dans 
l'intérêt des masses ; car ils se trouveraient die 
(ait propriétaires des produits du iravaii , et 
par conséquent maîtres des travailleurs, et dffi 
eondîtions it f agre au travail. 

Il faut que les travaiUeurs , les aœiétaires 
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aient la faculté d^apporter dans le fonds com- 
mun ce qu'ils possèdent en échange d^actions 
représentatives de la propriété totale , et de 
plus qu'ils participent aux bénéâces des tra- 
vaux , de manière à toujours augmenter leur 
part au capital* L^association ne sera complète 
que lorsque tous les travailleurs auront une 
part inhale, il est vrai, mais enfin une part 
quelconque dans la répartition des bénéfices 
au capital^ au traifoil, et au talenL Plus ces 
trois facultés seront confondues dans chaque 
individu, et plus la répartition des bénéfices 
sera aisée , et s^opérera sur des bases équi-r^ 
tabl^. 

Il est encore une autre condition a poser 
aux capitalistes, ou, pour mieux dire, aux per** 
sonnes aisées qui habiteront la phalange , 
qu'elles soient actionnaires, ou simplement so- 
ciétaires. 

Cette condition y c^est que tout sociétaire ^ 
quels que soient son rang et sa fortune, participe 
aux travaux généraux , s^enrôlç dans un cer-^ 
tain nombre de groupes et séries.. 
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SMI n'y a pas fusion des classes , ainsi que 
fusion du capital , travail , talent , il n'y aura 
pas^association. 

Ce serait un grand mal, qu'il y eût des so- 
ciétaires internes /actionnaires ou non action- 
naires, qui prétendissent, en payant une pen- 
sion , vivre à leur gré, en se dispensant des 
travaux commuils. 

D'abord leur oisiveté serait gênante aux ti^ai- 
vailleurs. 

Ensuite ils formeraient une classe à part , 
une sorte d'aristocratie^ ce qui serait un germe 
d& jalousie et de discorde entre les travail- 
leurs, le peuple, d'une part , et les oisife, les 
gens aisés et polis d'autre part. La démarca- 
tkm entre ces deux classes existe dans Tétat 
actuel ; l'association doit la faire disparaître 
graduellement pa^ le mélange des classes dans 
les groupes et séries des travailleurs, et par 
l'éducation unitaire, qui, dans la génération 
nouvelle, assurera la fusion complète de toutes 
les disparates actuelles, et en même temps 
anéantira tous les préjugés. 
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On doit donc po^er pour coaditiou k tous 
liens sociétaires, aux plus riches et aux plus io* 
lelligens, comme aux plus pauvres et aux plus. 
i^oraos,cle «'inscrire au tableau pow un cer- 
taîa namJbre de taavaux manuels. La partici- 
pution des^ riches ^ seuicmenit à upe ou deux, 
branches des Uavaux agneoles^ industriels et 
domestiques , suffira pour réalisier la prîjacipo 
d9 U fusion dics classes* Pourquoi Les riches. 
s*y refuseraient-ils? Par préjugé , parcaëpriiS 
des fasses ^myrièreg « let des la^ayaux juliles f 
S'ils ont ces sentimens , ^'ils ne se i»él^t 
piNnt a nAiis ; mais qu'ils se lienneoA à Técart, 
et tovmitent en dérision nos cooirageuses tan- 
tatÎTOS^ jusqu'au nioment où xiotre ewmfie^ 
les aura convertis , et où ils yi€»dront néclaimr 
leur j^art desbîeii^ts sociétaires. 

Serait-ce pour cause d^ivaptitude ? Maïs il 
est dans Toiidre naturel 9 que to«s, les riches 
oonMne les pauvres , aient Mturellement aptî^ 
t«de à diverses branches de Uravaux utiles* 
Mêma e» civilisation, rédttcation et le pré^ 
jugé ne parviennent fias 9^ étouffe^ «nUère- 
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^a^nt ea^ tiO^otion^ ïm4^^ Oa % vu des vok 

li'horlo^perie, etc> Nou9 avons sous l^ yeux 
<ifô richiss qui s'^adonnent, dunf; leufs loiw»^ 
à dit» <;ravau]( d^ caltwç, diç jardinage, qui 
ont la passion , la mwk , domine <Na dit; , de 
construire , ou bien de faire d^ ooli^BcItipn^ 
de tableau», d«liivi>es^ d^bistoire naturel^, etc^ 
ou ^léma ^^ «^^i^er^p à de^ tr^vaui; de mmw^ 
^erio 9 de mopanviue , d^ s'^ifomi^er dam le^ 
eoins injbeirieura d^ màaage, dç çuisiqe, d^ 
eims^FY6y £ic. Ce^ gout$ ^nt tdOle^nent inneil, 
tellement généra» , qtt%)n lo vfiit , nonobstant 
le prëjuga, les vices d'éducation, et U difl^-*- 
culte pour fes rîebea de fl'y livrer j ^i^ Jb vo* 
cation «st k plus forte , tih écarte les» ob9t$^^ 
des, elle diange un roi eii ^serrurier, wnwil- 
lioiniaîre ^ncjïwp^tifr^ jardinier» 

On p(çm dire quW cîviUsgtipn^ k§ ricb^ 
ei puissant ont louin$ v^fK^atÂpn» aAHÎ fâtwo?^ 
^pne les pMvres et les infime^. D^eu nomi a 
distribué k lom un grand wmhv^ d'aptit»«d^ 
pour les travayi: utiles t ^^^n iw^t^br^ «modr^ 



pour les travant intellectuels, ainsi que le re«* 
quiert la mise en œuvre des forces ppoduc- 
tives de la nature par le concours des forces 
humaines. Or, l'éducation actuelle ne fait au^ 
Clin cas de ces dispositions innées ; les masse», 
par le fait de leur naissance , sont destinées 
exclusivement aux travaux n^nuels ; il ne leur 
est pas donné de joindre la théorie à la pra- 
tique, ni de participer aux sciences, a la litte-^ 
ratimre, aux beaux^arfs. Si quelques individus, 
comme on le voit quelquefois ,• s^élèvent au 
dessus de leur condition par un génie spécial 
et de» circonstances favorables , c'est là une 
exception rare , et qui prouve en faveur de la 
spontanéité des penchants, plus forte que les 
entraves. Au contraire, les classes aisées sont 
destinées par le fait de leur naissance aux pro- 
fessions libérales, aux professions intellec- 
tuelles. Leurs études comprennent générale- 
ment la théorie sans la pratique. De la sorte, 
leur éducation est aussi fausse, aussi incom- 
plète que celle des classes pauvres. Combien 
de génies nés pour l'agriculture et l'industrie 




— 253 — • 

se trouvent étouffés par Téducation et les cir- 
constances, qui font d'eux, en dépit de la na- 
ture , des administrateurs , des avocats , des 
artistes, etc.! G^est ainsi que tous , riches et 
pauvres, sont classés socialement en dépit de 
leurs vocations : de la, injustice et malaise gé- 
néral. Qu'on ne cherche point ailleurs la cau3e 
de toutes ces ambitions inquiètes, qui ne sa- 
vent où se prendre pour allier la souffrance 
de leur position , qui désirent toujours pliis 
quelles ne possèdent, et ne se trouvent bien 
nulle part. 

L^éducation unitaire redressera ces erreurs 
sociales. Riches et pauvres, ayant sous les 
yeux , dès la tendre enfance , la pratique con- 
stante des travaux agricoles , industriels , do- 
mestiques, s'enrôlent spontanément dans les 
groupes et séries où ils ont Tocation. Us se 
mêlent et fonctionnent ensemble , les préjugés 
disparaissent , toutes les professions , tous les 
métiers sont également ennoblis , le peuple se 
polit au contact des riches , et aux études in- 
tellectuelles qui deviennent çon partage , pré- 



ci^ëmetit au d(p^ qui coitvieni à ehaq^e in- 
ditidû. khn^^ riche» et pauvres , élevés dans 
Fexercice libre et complet de Icars forces ^ se 
troarercnt ë^lement keareux de leur pleine 
fosion, ^e le«r jiMte clas^catim sodale^ 
de Tessor de toateci les ambitions , de la* ré-^ 
compense it chacim selon son mérite et ^n ca- 
paciléé 

(^wm k h giénératfon présente ^ dans les 
cMcimesac^nienS' de Fassocîatioii^ ce mélange ^ 
cette ftision tie safont pas si aisés pour le» 
classes éclairées , n'^auront point le même at- 
trait. E&ecûtmÊ&m^ l'édoeatioB élaUît au- 
jfHird^bni une sépatation posilîte entie le» 
classes o<rrrières et les classes éclairées. Ce 
n^est point la distance des inteUîgences y car 
les ouTiriers et les gens de la campagne ont 
peut-être le jtigenient plu9 sain et un raison^' 
nement plus juste qaé les esprits cultivés ^ -^ 
mais c^est là politesse des manières , les bsd)i- 
todes du langage, le ta<|, les finesses de Vep- 
prit , en cm mot , ce lont les formes qui doih- 
nent un cachet caractéristrqtie k ces dent clas- 
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ses , et len séparent essenlieUeinent. SoM ce 
rapport, ks dassed polies, dans le principe 
de rassodatioH , auront à surmonter de justes 
rëpugrnances pour consentir à se mêler, à se 
confondre avec le peuple. Ce sacrifice pourra 
d'autant plus leur coûter, que, dans Pëtat ac^ 
tuel , elles ont le sentiment de leur supério* 
rite ; tandis qu'en fonctionnant dans les grom^ 
pes des traivattic manuels, elks arsroftt h recoud 
nattre le ph» siHfTedt la supërioriCé positive 
de tel ouvrier, qui sera obef et directeur des 
trarsiux. Dans la ^aitàlité des travaux mar* 
nnels , les ridies seront néeessaîrement infé- 
rieurs aux pauvres. Ik devront comniencev 
par fairie leur apprentMage , et ne pourront 
s'^étever à la direction que par des preuves po<* 
sitives de capacité. S^il en ëtak a«trenie»€, sf 
ht richesse et la naissance donnaient droit k 
diriger les travaux, ce ne serait pl|is rëclosien 
de» vocations^, ni la justice et la Kberté pour 
tous , mais bien l'arbitraire , le désordre , et 
la fausseté des classîlîcations sociales, telles 
qu'elles! existent iMijourd'liai. 
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Il est donc positif que, dans les commence- 
mens de Tassociation , la claisse polie aura 
quelque sacrifice a faire pour fonctionner dans 
les groupes des travaux agricoles, industriels 
et domestiques , et se mélanger avec le peu- 
ple dans les repas, dans les fêtes et autres réu- 
nions. Mais ce sacrifice est absolument néces- 
saire. Le ton unitaire, la concorde et Tharmo- 
nie ne peuvent naître que de la fusion des 
classes* Elle seule réalise Tassociation. S^'û n^y 
a fusion, il y aura bientôt une ligne de dé* 
marcation, engendrant la discorde , ta déshar- 
motiie. Cest la conviction de cette vérité qui 
portera les classes éclairées, les riches, a faire 
sacrifice de leurs répugnances ; ils le feront 
par dévouement, par amour de Thumanité ; 
ils réaliseront volontairement le verset de l'É- 
vangile : « Les petits seront éleués^ les grands 
seront abaissés.* Toutefois , dans leur abais- 
sement volontaire, ils feront preuve d'une 
grandeur sublime, de celle qui sacrifie des ré- 
pugnances mesquines, au but le plus grand, le 
plus élevé qui ait jamais été posé aux hommes. 
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Les hommes sont-its capables de sacrifice , 
de dévouement , particulièrement les riches , 
formant la classe des privilégies , de ceux qui 
sont intéressés aux abus du morcellement ? 

Si les hommes sont capables de dévoue-^ 
ment 1 Mon Dieu , miettons la main sur notre 
propre cœur, écoutons l'histoire , regardons 
tout autour de nous , et sachons aller au fond 
des choses , nous verrons le dévouement , Pa- 
mour du sacrifice être un besoin absolu chez 
les hommes; nous le verrons, dans tous les 
temps , dans tous les lieux , éclater, rayonner, 
en dépit des institutions sociales qui nous pous- 
sent a Fégoïsme. N'est-ce point k dévouement 
«qui a enfanté tant d'actions sublimes , tant de 
martyres , tant de sa^crifices a la religion, à la 
patrie , à la liberté , a toutes les causes sain-* 
tes, touchsint au bonheur et aux devoirs des 
hommes ! Toutes les grandes âmes trouvent 
une ipimense satisfaction dans le dévouement; 
c'est pour elles une impulsion irrésistible « un 
mouvement spontané. Je dirai plus : la mala^ 
die de notre époque consiste surtout dans ce 

17 
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besow de /déyomeoaent qui ne trouve nulle 
part 0h â!tlimenler« On ne sait plus ni à qui 
ni à quoi se dévouer ; nos institutions sont 
telles , que le dévouement, dans la vie privée 
ou dana la vie publique , est devenu erreur ou 
folie. U en{pra4re le mal au lieu d'engendrer 
le bien; il retombe sur nous-mêmes , A nous 
pèse €orame un jremords. Le plus grand vice 
de Petat actuel , c'^est ^tt*il rétrécit nos faculr 
lés aimantes et |^nà*euses , et nous force à 
Tégoïsme. Tout nou^ parle du devoir, législa^ 
(ÎQUi, éducation , meçale , religion^ L^amour 
du devoir nops est naturel comme l'amour du 
sacrifice. Mais aujourd-faui , quel est le devoir ? 
Hélas ! c'^est Tégoisme , le honteux y le hideux» 
égoïsine y qui oous &it*nous resserrer en nousr 
mêmes , et nous mettre à part de Thumanité 
et des intérêts généraux.. Aujourd'hui , le de* 
voir, c'ast de résister aux impubions généreu- 
ses, au besoin de dévouement, à Tamour du 
sacrifice. Aii^ourd'hui , Tégoïsme est déifié; 
il est devenu Tunique vertu , tandis que le déf 
vouement, plus fort que la iieglje, plus fort que 




la raisèn ; etifonte kb p\v» grands maux et les 
pliis tristes erreurs. Il enfgiite les deploirablés 
luttes politiques dont aucun bien ne eaurait 
ressortir ; it les enfante par Timpulsion irrë^ 
sîstible de dévouement au peuple , îi la patrie ^ 
à la liberté, tandis qu'hélas I peuple , liberté v 
patrie , ne sont plus que des nK)ts , n'^ont pliiç 
niéine Tédat , le pre$ti|giç , les faiiK^seinMaii^ 
dé vérité qu'ils avaient dans tes temps anciens» 
C'est le même besoîii de dévouement qui ear 
fuEite toutes les erreurs du cœur et de Timar 
l^atibn, toutes les passions désordonnée^^ 
principalement chez les femmes ; pour elles^.^ 
e'est une telle nécessite d^aimer, et de se dé- 
vouer au bonheur de ceux qu'elles aiment s 
qu^ellés furodiguent presque au hasard leur tenh 
dresse , leurs, soiils ,. leurs sacrifices ; ^aussi ne 
leur reste-t-illc^plussouTCi^t d'un dévouemenO: 
mal placé , que la boute , les regrets , le$ 
remords. Même au sein des fomiUes , l'excès 
de dévouement et de tendresse nuit au bon^ 
heur des époux et ^a Pédueation des enfana* 
Kos meilleurs sentimens nous deviennent ainsi 
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pernicieut et liiortelir. Aujourd'hui , le devoir,^ 
G*6st ia B^âtion du sentiment; c'est rapau->- 
vrissement de la vie morale et intellectuelle ; 
c'est la sécheresse d'âme, c'est le rétrécissement 
de tout notre être. Et l'on s'étonne du malaise 
moral, l'on s'étonne de la souffirance qui est 
l'apanage de toutes les natut^s Supérieures ! 
Comment en serait-il autrement , lorsqu'elles 
sont constamment refoulées dans ce qu'dles 
ont de meilleur, et que leurs sentimens géné- 
reux ne peuvent guère prendre d'essor que 
dans un dévouement de dupes , une exaltation 
funeste, un fanatisme dangereux? 

Oh a souvent calomnié le peuplfe ; les 
riches et les puissàns Tont peut-être été davan- 
tage. Qu'on cite une cause généreuse dans 
l'histoire du monde ^ où leur participation 
et leurs efforts aient inanqué. En tout, temps, 
le^ plus nobles , les plus riches , les plus éclai- 
rés, se sont dévoués corps et biens , tantôt à 
la royauté opprimée ^ tanitèt à la liberté me^ 
nacée , tantôt à la foi en ^ péril; Voyez les croi- 
sades et les corporations saintes de la cheva-»- 
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lerie; ënumërez les {Fondations pieuses et les 
chartes octroyées; comptez les traits d'hé- 
roïsme, et les belles actions de. la noblesse 
dans tou$ les pays ; rappelez-vous dans la ré<- 
Tolution française , la nuit du 4 août , où les 
riches , les nobles et le clergé se dépouillè- 
rent k Fenvi de leurs titres et de leurs biens; 
voyez récemment les efforts héroïques de tou- 
tes les classes pour la cause philhellène et la 
cause polonaise. Aujourd'hui , croyances re- 
ligieuses et politiques sont affaiblies ; hélas ! il 
n'y a plus de stimulant , et partant plus d^ar- 
deur. Mais c'est le but qui manque , et non 
point le dévouement. £n vérité, que peuvent 
aujourd'hui les riches et les nobles dans le 
sens de la civilisation P Se dévouer à la royau- 
té ? Le génie de Chateaubriand n'a pu rendre 
le prestige à cette tradition vieillie. Se dévouer 
au catholicisme mourant? Le génie de La- 
mennais s'y est égaré. Se dévouer aux 
libertés politiques? Ah! ce sang qui cofUe 
dans les rues, ce peuple mitraillé , ces pré- 
ludes de guerre civile font horreur ; on ne 
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peul que pUiiKire les victimiiss , et tout bas 
dëplorei* letar fôl^e, en se demamdâtit le but? 
Non , anjoard'ht», il ii^y a pas de but an dé- 
rduemenl ; il n* jr en à pas même k rambîtioti, 
k la glofaref II ii';f a plus Téritabk«iteiit de 
vMie gloire attaehëe ni zài nrmed \ ni aux teit- 
tres , ni tmx débats parlementaii-es. Nos èétë- 
brités actu^les datent au moiii^ de dix and. 
1830 a été une effroyable déception. Non 
point par la faute , ïà des rois , irî Aes pc^-- 
pies , ni des rickes, ni des pauvres, ni dès 
pnissans , ni des faibleb , mais parce que tout 
*était usé, qu^on était las, fatigué dfetout, et 
(pie les espérances d'avenir étaient flétries en 
leur germe. Mais que le monde se dépouille de 
ses vient vétemens ; qu^il apparaisse aux re^ 
gards étonnés , jeune , radieut , riche àe not^- 
velles croyances , avec un espoir infini , et un 
but immédiat, et Ton verra ta génération ac- 
tuelle, si froide , si sèche , si abattue , tout à 
cotip se ranimer , et se précipiter pleine d'ar^- 
deur , de vie et d'^enthousiasme , dans les voies 
nou^les d'association , et Van verrai comkne 
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dans les temps ancieiis , les plus nobles , les 
pins riches et les phis éclairés , donner exem- 
ple de toutes les vertus et de tous les dévoue- 
mens. 

D'ailleurs , les rickes subissent comme les 
pamvres, les tracas, soucis, ennuis du ménage 
morcelé ; Tassocialion leur offrira immédiate* 
ment d'^immenses bienfaits. Ils se trouveront 
en contact avec les rudes travailleurs ; mais , 
dès aujourd'hui , ne sommes^nous pas déjà en * 
contact journalier avec les domestiques., les 
salariés, les marchands; et comme tous ont 
intérêt a nous tromper, nous sommes néces- 
sairement les uns vis-k-vis des autres dans un 
état de méfiance d'une part, et d'hostilité de 
Tautre. £n association, il n'y a plij^ ni domes- 
tiques, ni salariés, ni mercenaires ; tous les tra- 
vailleurs sont associés ; par ce seul fait , les 
vices de la servitude auront disparu ; aucun 
n'aura plus intérêt à tromper, h falsifier, k 
mentir, à être flatteur ou insolent ; les senti- 
mens naturels de droiture et de dignité re- 
prendront le dessus ; les mass^ se transfor- 



meront immédiatement , et le contact des 
hommes d^intelligence achèvera de les polir 
et de les améliorer. Ce sera chez eux une vive 
émulation à qui se dépouillera le plus tôt des 
formes rudes et grossières , et k qui fera 
preuve de talent , d'activité et de dévoae-p 
ment.J)e la sorte, les mches trouveront, pour 
coopérateurs à tous leurs travaux , des socié- 
taires zélés, et d^autant plus ardens à Les servir 
* que ce zèle sera volontaire. La classe ouvrière 
sent parfaitement la supériorité deTéducatioa 
chez les riches* Aujourd'hui que les travail-: 
leurs sont froissés , opprimés , misérables, ils 
s'irritent et s'indignent de cette supériorité 
qui ne fait que prêter au^ riches une puis-r 
sance plus grande pour les exploiter et les 
écraser. Au contraire, dans l'association, quand 
les riches se dépouillant de tout orgueil , de 
toute arrogance, viendront se mêler aux tra- 
vailleurs, faire apprentissage parmi eux, et les 
initier a leur tour dans les arts intellectuels, 
le peuple, les masses seront fanatiques des ri- 
ches; elles s'agenouilleront devant la supério- 
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rké de leturs lumières et de leurs vertus; elles 
les serviront avec eette fougue , cette ardeur 
naturelle au peuple, qui , dans tous les temps, 
Pont ' fait se prédpiter aux genoux de quel- 
que idole» 

Spécialement les hinnmes d^intelligence, les 
hommes d-étude , trouveront des jouissances 
inespérées daiis Passociation. Quelle joie pour 
eux de se trouver déhairassés des soucis de 
Pexistence matérielle ; de se livrer uniquement 
à leurs études choisies, a leurs rêveries favori*» 
tes, à leurs méditations profondes, sans être 
interrompus par les voix criardes d^une mé-^ 
nagère, d^un marchand , dMn créancier ; ou , 
pire encore, s'^ils sont mariés, parles gronderies 
de la femme , et le tapage des enfans. En vé- 
rité, Fassociation sera pour eux le paradis suc- 
cédant à l'enfer. Mais, dira-^t-on^ les savans, 
les artistes, les littérateurs, consentiront-ils a 
participer a quelques branches des travaux 
manuels ? On peut répondre afiirmativement. 
L'amour de la chose publique ne sera pas 
même leur mobile le plus puissant; ils s^y 



adtmnerênt ccmmti ayrdëkmeiMiit Id j^ fe^ 
i^éMMe }i^ lear» octupQtions. La tie sëdenfaîre 
estftt^pétniciefifte k Im âant^ ; 1m iMnme^stu- 
dieniÊ et casamiefs généralemerrtL sont nuiladife^ 
11 n'y a guère qu^une seule distraction* k \t^ 
pérti^V ^ qut's^l eti mèïme temps fMfire a 
àég&Êiràir letxrs éiigiiibves , et k' reposer leur 
tète? C'est la promenaide, Tinsipide et meno- 
tone promenade. A TFai dire, c^est lar dii^rsîê- 
tioii' gëoémle, le divertissement à la porféai^e e 
toutes les f^rliines, detô«les les positiMs. 
Tdut le monde se promène^ et cepefidânt , si 
Ton y regardie sëmeus^ment, quel amusenvent 
plus vide, q^el exercide plus fastidieux , que 
celui d^aller et de "fenir sans but, sans autre 
motif que c^i de se déroidir, de prendre 
Tair, de se rcïnuer. Plus tard ^ en harmonie, 
on n'aur» plus idée de cet exercice absurde ; 
on ne poiirra pas concc^roir cpie des elfëatares 
pensantes et agissantcâs s^y soient soumises: vso- 
iontairement durant des siècles. Néanmoins, 
il faut bien aujcmrd^km que nous nous prome- 
nions ; c'est vAile a h santé, oMoaie oé dît ^ et 




^ilin c'est toujours une récréation tjoeloonque 
à ta monotonie deroecHipation^. C'est même la 
stB\é récréation salutaire qui nous soit offerte ; 
car bals , spectacles , concerta , rëanio«i9 , 
teciure ^ ne font qu^ajoulèr k la Fatigue. En 
associatioti , qfnand les hommes d^arts et dé 
sciences auront consacré un nombre d^beurea 
à'Ieiirs spëeialkés, quel bonheur pour eux de 
pouvoir.immédiatementscr récréer, se soulai^ 
l^fsprit et (e corps, par une participation Wh- 
ttve a quelques parcelles des travaux agricu»- 
les, industriels et d(»nestîques. Ik cmt le choix; 
ils peuvent manier la bècbe ou le rabot , se 
divertir k k chasse ou k la pèche , participer 
aux vendanges et aux moissons* Us ont les iii- 
strumens de travail soos la main ; leurs yenx 
scmt récréés pa# le tableau vivant et animé des 
groupes de travailleurs , allant, venant ,. s'ciir- 
tirelaçanl dans leurs travaux ; la distraction est 
«ont autour d^ux , et la j^e pénètre d*eUe- 
méme dans leur âme ; les travaM: auxquels- ils 
participent f remettent Péqtiilibre entre leur 
corps et leiir esprit; ik ' jouidMpit à la fois d^ 
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bon air de la campai^ne , des distractions et 
plaisirs de la ville, des exerciceslesfdusvariésy 
et| lorsqu'^ils le désirent, du repos et de Ja so- 
litude du cabinet. 

Ce sera un avantage inappréciable pour tous 
les sociétaires, que de réunir dans la phalange 
les jouissances de la ville et de la campagne. 
Aujourd'hui , n^èst-ce pas une chose contre 
nature, que ces populations entassées dans les 
villes, privées d'air et d'espace, tandis que les 
campagnes restent nues et solitaires? Là, de 
pauvres familles entassées , des enfans rachi- 
tiques, demandant l'air et le mouvement, des 
vieillards grelotant et soupirant après le so^ 
leil ; de malheureux ouvriers renfermés quinze 
heures dans des ateliers malpropres et hu- 
mides ; des femmes pâles et amaigries qui 
n'ont pas eu de jeunesse* Et plus loin , tout 
à coup la campagne , un soleil radieux, de 
frais ombrages , une nature ravissante , mais 
partout le. silence et la solitude; seulement 
ça et là de chétifs villages , de pauvres ma- 
sures, une population clair-semée^ abrutie et 
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ignorante. Les habitans des Villes passent leur 
TÎe à ambitionner le séjour de la campagne ; 
ceux de la campagne revent un s^our en- 
chanté dans les villes. Les riches se donnent 
le plaisir -d'aller de la ville à la campagne et 
de la campagne a la ville : heureux véritable- 
ment de cette variété ; mais encore, ne sout-^ 
ils jamais pleinement satisfaits ; le tracas de la 
ville fetigde, la monotonie de la campagne 
pèse , ennuie. La phalange réunit le*-mouve- 
ment, Tanimation , les travaux^ les plaisirs de 
la ville 9 avec les jouissances de la oalnpagne* 
Le corps et F âme y gagnent également ; toutes 
les facultés se remettent en équilibre ; Phomme 
vit selon les lois de la nature , non pas en re* 
tombant dans la sauvagerie , comme le pen- 
sait Rousseau ; mais en réunissant autour de 
lui toutes les magnificences de la création à 
tous les prodiges de Vart et de rindustrie. 

A mes yeux , il est hors de doute que le 
jour oii les premiers fondemens seront jetés 
au phalanstère , et qu'un plan positif sera 
donné aux opérations financières et à Torga* 
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nbation du travail , il est hors de doute . que 
les sociétaires ne se prëseutent en foole, et 
qn^on n'ait un choix aisé à en faire parmi 
toutes les classes sociales. 

Les sociétaires doivent-ils connaître la théo^ 
rie de FoorierP doivent^ils être choisis exdusi- 
veinent parmi les phalanstériens ? 

Non , il n^est pas nécessaire que les sociétai-s 
res soient précisément phalanstériens ; ils doi-^ 
vent êtA avsuit tout travailleurs , et posséder, 
airtant que possible , des connaissances spécia-' 
les dans fes arts agricoles , industriels , dômes- 
tiques^ 

Il suffit que chacun remplisse sa tâche dans 
les limites assignées, fonctionne dans divers 
groupes et séries , et s'harmonise spontané- 
ment avec Tordre établi : il n'est pas néces- 
saire , pour jouir des bienfaits de cet ordre ^ 
qu^on se rende compte de ses principes théo- 
riques. Je comparerai volontiers Tassociation 
pratique à un concert où les exécutans, guidés 
par Toreilie et la routine des notes , peuvent 
très-bien exécuter leur partie ^ et s^harmooker 
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avec Tensemble , sans pour cola connaître la 
composkioa. Les auteurs de la partition ont 
seuls jdù la copnaître^ et non point ceux qiïi 
exacatei)LMeurs idées. J' ajoutera, pour pot;»- 
sar plus loin la comparaison, que, parpii ces 
derniers , $'il y en ^vait qui possédassent la 
science de compositipu , saoa avoir en même 
temps la connaîasance spéciale de tel. ou tel 
instrumenl; , et Thabitude de l'exécution , ils 
ne pourraient ni doïmep nn son juste , ni for- 
mer un accord ; iJU m seraient dans le concert 
qu'une inutilité, ou pire, un obstacle. Eh 
bieiii I il en serait de même des phalanstériens 
qui n^aur^ient point de connaissances spécia- 
les dans les travaux , et refuseraient d'y par- 
ticiper comme apprentis. Ils formeraient pu- 
rement une entrave à la pratique ; et toute 
leur théorie ne lui serait d^aucun secours. 

Mais, dira-t-<)n, si ce ne sont point les 
phalanstériens qui s' associât entre eux pour 
une première réalisation , quels motifs indé- 
pendsms de la doctrine seront assez puissws 
pour déterminer d'^autres sociétaires ? 



-^ 272 -^ 

En vérité , si je votdais attirer des sociétai- 
res et des actionnaires de toutes les classes et 
de tous les rangs ^ je n'entreprendrais pas la 
tâche d^exposer la théorie proprement dite , 
mais j'en démontrerais simplement les avan- 
tages. Tirais aux ouvriers et aux hommes de 
la campagne , leur dire : « Vous gagnez péni- 
blement votre vie , vous n'avez pas de certi- 
tude pour le lendemain , vous subissez toutes 
les privations , vos enfans languissent soufs vos 
yeux dans le dépérissement de Pâme et du 
corps, vous n'avez à leur donner ni la nour- 
riture spirituelle ni la nourriture corporelle; 
— entrez dans la phalange ; vos travaux se- 
ront allégés et deviendront plaisirs ; vous aure^ 
le minimum assuré en nourriture, logement , 
vêtement; vous serez soignés dans vos màla-*- 
dies et dans vos vieux jours ; vous aurez part 
comme sociétaires aux bénéfices ; vos enfans 
recevront sous vos yeux une éducation si par- 
faite, quMle sera enviée par les riches et les 
pttissans de la civilisation, et qu'à toute heure ce 
spectacle seul vous causera des joies ineffables. 
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J*iràis à la classe mqjç^ne , à çe^ çilasse 
bieo plus génëç , bien plqsi |IliS(^ie^reuse que 
celle de Tartisan et de l'agriculteur, cettç classa 
composée de commis y employés , avocats sans 
cause , médecins sans clie^telle , artistf^ sans 
travaux , petits marchands , petits fabr^cs^, 
petits rentiers, de cette feule sans trayaU , c^ 
bien , ployée toute Tannf^ ^ux travaux les pli|^ 
fastidieqx j^ ces malh^ureuf , forcés 4 W certain 
décorum, et qui doivent nécessaii^ement s^ 
passer de dîner plutôt que d'un babit préseiiT 
table ; ces malheureux ^ qui restent cé|ijbataires 
par médiocrité de fortune , ou bien q\fi aggra- 
vent leur position par la cliarge dVne famille ; 
ces derniers surtout^ abiipiés par les tracas et 
les soucis d^un intérieur gêné , qui ne SQrtent 
d'un embarras d'argent que pour retomber 
dans un autre , qui ont la douleur perpétuelle 
de voir femme et enfans S]ubir toutes les prir 
valions , et qui , le jour et la nuit , pensent 
comment élever çe$ pai^yres petits , (Çpmoi^ 
leur donner une éducation , un état^ une 4pt ,, 
et comment plus Uir4 les établir ; — j^irais à 

iS 
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tes malheureux, vëritàbles parias de là civi- 
lisation , malhéureù:^ en proportion de ce 
qu^ils ont d'intelligence et de nobles facultés ; 
— j'irais k eux, et je n^aurais pas besoin 
de leur décrire les magnificences de Tasso- 
dation , les bienfaits de Pharmonie , et le 
but immense d'unité sociale;.-^ non, je 
leur oflBrirais simplement le minimum , le 
travail assuré, et l'éducation pour leurs en- 
fans; je leur oflFrirais la négation des maux 
qui les accablent ; je leur dirais : plus de soù- 
cb , plus d'inquiétudes , plus de dettes ; plus 
de ménage sans argent , de maladies sans 
médecins, et d'enfens sans avenir ; — inon 
Dieu , ce serait déjà le paradis qui leur serait 
ouvert I 

Cést qu^on h'à pas d'idée de la souffrance 
vive et continue de cette classe moyenne dont 
on vante tant le bonheur. L'ouvrier, le prolé- 
taire, est, jusqu'à un certain point, accou- 
tumé à la misère , aux privations ; du moins ^ 
il n en a pas de honte , et si peu quHI gagné , 
Il vit ; il rassasie sa feim avec un morceau sur 
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le pouce, et s'endort dans son gàleta^. De 
bonne heure, il envoie ses enfans dans les ate- 
liers , et ensuite ne s^'en occupe guère plus que 
la poule qui a cessé de couver ses petits. Mais 
il n'^en est pas de même des individus appar- 
tenant a la classe moyenne , et dont ge'nérale- 
raent les moyens d'existence restent en des- 
sous des apparences ; qui passent leur vie en 
expédiens désastreux , en espérances déçues , 
en decouragemens profonds , dont Fâme souf- 
fre perpe'tuellement dans tout ce qu'elle a de 
bon , de tendre , de fier ; qui doivent se refu- 
ser chaque jour un plaisir, une bonne action ; 
enfin , dont la vie est resserrée dans le cercle 
le plus étroit , le plus sordide , lé plus mono- 
tone, par le défaut d'argent, lèpre et plaie de 
leur existence entière , et qu'ils ont le déses- 
poir de léguer à leurs enfans. Comprend-oji 
ce que cette position a d'horrible! Et qiie 
peuvent ces malheureux pour y porter allége- 
ment? Essayer par des efforts surhumains de 
parvenir a la fortune ? C'est précisément cette 
tentative générale , cette ambition ardente , 
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cet élan désespéré , c|ui engendrent à la (ois un 
malaise social pfais terrible , et la démoralisa- 
tion des masses. Que peuvent-ils encore? Ré- 
duire leur existence journalière à de telles 
proportions , qu'il y ait certitude de joindre 
les deux bouts chaque mois ^ et d^avoir quel- 
ques économies en perspective ? Les célibatai- 
res le peuvent à la rigueur, au risque de se 
gâter le cœur et Tesprit par cette triste par- 
cimonie* Mais les pères de famille ne le peu- 
vent pas ; le ménage morcelé le plus écono- 
mique est tellement dispendieux , que la mé- 
diocrité de fortune équivaut à la privation et 
à la gène perpétuelle. 11 n'^y a pas de milieu 
entre P^xistence tout-à-fait misérable de Tou- 
vrier qui vient à bout des dépenses de pre- 
mière nécessité pour lui et sa famille , avec 
quelques centaines de francs par an , et Texia- 
tence de la classe qui vient immédiatement 
au dessus de celle de T ouvrier, et qui exige 
nécessairement le revenu de quelques milliers 
de francs* Les hommes élevés pour les pro- 
fessions libérales , peuvent-ils , en civilisAtion , 
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se réduire au rang d*ouvrier, prendre la 
pioche , le marteau , la truelle , envoyer leur 
femme en journée , mettre leurs enfans aux 
écoles gratuites? — Non, ils ne le peuvent 
pas ; ils ne peuvent renoncer a la société où 
ils ont toujours vécu , k la vie intellectuelle , 
aux manières polies ^ à l'échange des pensées ; 
ils ne feraient qu^empirer leur sort. Ils doi- 
vent rester employés ou commis dans quel- 
qu^administration ; ou bien , avocats , méde-r 
cins , artistes , littérateurs , dans Pincertitude 
totale de leurs moyens d^existence ; et , tout 
en même temps , avoir un appartement pro- 
pre, une table servie de linge avec argenterie, 
un ou deux domestiques ; ils doivent donner 
de Pinstruction h, leurs enfans , leur frayer une 
carrière , payer médecins^et médecines en cas 
de maladies , se vêtir décemment eux et leur 
fiaimille ; eh bien ! ce ménage , si économique 
et si gêné qu'il soit , est horriblement coû- 
teux ; les moyens d^existence ordinaires sont 
entièrement ' insuffisans à en couvrir les dé- 
penses. Aussi, r héritage devient-ii une dès 
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meilleures chances de la vie ; et, de la sorte , 
Pon se trouve sous Tinfluence de tristes et 
odieux sentimens qu(g ron ne sait pas entière- 
ment rispousser. Bon Dieu ! avec quel bonheur 
tous ces hommes de cœur et d'intelligence 
abandonneront les mille entraves ^ les mille 
pointes aiguës et douloureuses de la civilisa- 
tion , pour se jeter corps et âme dans Tétat 
sociétaire , qui leur assurera immédiatement 
Taisance , en leur permettant de se livrer à 
la spontanéité de leurs penchans , en les 
classant et les récompensant selon leurs mé- 
rites. 

Enfin , j'irais aux riches , aux capita- 
listes ; je leur démontrerais d'une part les 
garanties et les bénéfices de leurs capi- 
taux; d^autre part Tamélioration physique 
et morale des classes nombreuses , et le but 
magnifique de l'harmonie et de T unité du 

globe. 

Je le répète , lorsque les riches seront con- 
vaincus , lorsqu'ils seront excites a la fois par 
les deux mobiles de spéculation et de généro- 
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site y ils donneront leurs terres, leurs châteaux^ 
leur argent , et viendront spontanément par^ 
ticiper aux travaux , se mêler au peuple , don- 
ner exemple des plus hautes vertus de Tassc^ 
dation. 



CHAPITRE IX. 



LtotLAnOH^ MOmALEy DEVOIR, RBUfilfMlp 



Quelles sont les lois de ta société nouvelle ^ 
lois morales , politiques et religieuses ? 

Fourier donne Pattraction pour toute loi ; 
mais Tattrattion ne pourra guider que les gé- 
nérations futures , qui dès Penfance n'auront 
connu d'ordre social que Passociation, la série, 
Pharmonie. 

Et même , pour ces générations ayant reçu 
le libre développement de leurs forces phy- 
siques , morales , intellectuelles , le devoir 
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sielra-t-il Un «hot enlièrement YÎde de sens', une 
idée inconnue , -lion en rapport avec les ùbjtts 
enstans ? Le detoir disparaf tra>t-}l èh mesufe 
désprogrès de l*â$$6ciâtion? La lib^rté'eA^ëlle 
incompatible «vec *le devoir ? 

Alu premier abord , ifioassommes^tentës de 
le croire, (ftir, dfiins l^(>t^ré acttlëi , te devoir, 
en contradiction avec nës désil*s , nos "vœux , 
nos passions , t^ s'àccëflipHt que par des 
efibrts pënibléS et redbidblés ; il èxicîte en ndtre 
âme -des luttëà tert^bte^ >, et nous déchire inces- 
santmeiit par sbn infteiciMe rigu^iur. Et cepen- 
dant , le devoir eift dftnis i¥Otre nature comme 
le 'dëvouieiiiént.; l'àtéconKpKssemenl du ^jiëvôir 
nous doinie cM»Cfencie de la partie tAWàlède 
nntre étre^ L^animal dbéit aveuglément à 
i'inÂtînct; Vbomttië, dans ses actions*, ia le 
scfntiment de ce ^'il fafft , de «e ijuSl «veut , 
de ice qn^l ipréfère ; llate seniîmmt des liens 
qui Penlacent , des «bsourtoés qui Penvironf- 
nent , des obstacles qaii-art<ét%^t. Ce^qu^îVy a 
d'afireux pour Photnme dans i^état «dlml^ 
c'est qa^miibiti^ux d« Mknplir sdn^devoîr ^ 'il 
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ne peut .distinguer dans le chaos qui renvi-r 
ronne , dans la contradiction de tout, ce qui 
exi$tç, contradiction des lois, des moeurs, 
des principes moraux et religieux, qui le ti- 
raillent en tout se^s , il ne peut distinguer le 
iàen du mal , à chaque pas û trouye un abîme, 
et trop souvent ne conserye que l^ regret, le 
remords de ce qu'il a cru son devoir. 

Le devoir est vai sentiment naturel chez 
toutes, les créatures ; il n*est autre que Famour 
de Tordre, l'accord spontané avec les institu- 
tions. Aujourd'hui même , dans les idées re- 
çues, le devoir est encore l'obéissance à Tordre 
étahy , aux lois , aux moeurs j aux principes , 
2|ux préjugés existans; et comme tous les prin^ 
cipes flottent et s'entrechoquent , de même 
nojs idées sur le devoir restent flottantes, nous 
cherchons bien plutôt ce qui est dans les pre^ 
jugés d'^autrui que dans notte opinion propre* 
Nous ne saurions même nous en créer une 
règle fixe , puisque le devoir est Tamour de 
l'ordre et que partout règne Je désordre. Si 
nous tentons de raisonner ce qui est , nous 
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brisons violemment nos liens sociaux , noiis 
devenons coupables et malheureux. Si , au 
contraire , nous nous attachons a la règle 
établie , nous restons incertains, suspendus , 
nous brisant a mille ëcueils, moins coupables 
aux yeux du monde, mais toujours malheureux. 
Le dévouement ou amour du prochain s ainsi 
que le devoir ou amour de l'ordre ^ en civili- 
sation ne savent oii se prendre , et ne rencon- 
trent quelesplusdoulôureux désappointemens. 
Enharmonie , le devoir sera comme aujour- 
d'hui Fobéissance à la règle ; mai&robéissanœ 
deviendra amour , et la règle deviendra Tordre, 
ordre divin comme celui delà nature même. 
L'homme s^y soumettra , tout a la foi^ par 
attraction et par le sentiment du devoir. L^at- 
traction ne sera pas instinct. L^honune doué 
de raison , ayant conscience de sa liberté, con- 
naissance de son bonheur, ne sera pas soumis 
aveuglément à T attraction conune les astares , 
comme les plantes , comme Pair, la terre, le 
feu , Feau , comme les animaux , comme toute 
la nature morte ou animée : non, Thomme est 
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pittcé att plus haot deffté de la série des êtres ; 
•1 les domine tous, par son essence qpîriluelle 
qid le rapprodie de la divinité; il a de fins 
€pe tous les élres la conscience intime de sa 
lil>enéel de sa volonté^ Thomme, placé dans 
Je mîKmi sociétaire ^ gravitera par attraction 
comme toute la naUire , vers Thamionie , 1*11- 
nité ; mais il aura connaissance des principe 
^pi auront enEanté cet oidre de choses, ilsera 
capable de Pétndier ^ de Tanalyser ; il 7 don- 
nera snn acquiesciancnt , il s'^y soumettra avec 
joie y ayec amour, avec la conscioiGe qu'il lui 
appartient de jeter le désordre dans c^ ordre, 
•de même qu*^ a fait nakrerordre dudésordr^- 
Cest ce principe inné dans Thomme de mo- 
ralité et «de liberté , qui enbnte le devoir ; 
l'anéantir , ce «serait ie dépeoiUer de la partie 
spirituelle de son être , oe serait le plonger 
dansPabnitisBement , A Inî ôUr la joie la plus 
ineffable , celle de «entîr 66s rap^rts avec 
lui-même, avec Dira, avec l'univers, rapports 

aujourd'àmi troublés et anarcbiques , maïs 
plus<tard,iordminés, harmonisés^ 
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Dans les commencemens d6 Passodation « 
dans ces temps de transition ^ où les préjuges 
actuels s^écrouleront peu à peu devant la lu-*- 
mière d^un jour vif, pur, et tout nouveau, où 

• 

les passions n^auront pas encore trouvé leur 
équilibre, leurs contre-poids, où Tattraction 
ne pourra être • écoutée exclusivement , quelle 
sera Ja règle ? Comme aujourd'^kut , la r^le 
sera le devoir , le devoir qui peut seul nous 
sauver dans ces temps difficiles. Et quel sera 
le devoir ? Comment le discernerons-nous da- 
vantage alors qu'aujourd'hui? La règle indir 
viduelle sera la soumission ^ Tordre établi , 
soumission, qui sera en. même temps, attrait, 
amour; soumission aux choses, etnonpasaux 
hommes. La règle collective de la phalange 
sera ^ralement le respect , la soumission à 
toutes les lois existantes en civilisation , lois 
religieuses , politiques et morales , a tout ce 
qui dans l'état actuel est considéré comme 
juste , comme équitable , conune apparence 
dWdre, comme ordre même. 

Eh quoi ! si cet ordre est Faux , vicieux , si 
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ses principes sont contradictoires , si les pré- 
jugés partout remplacent le vrai; ne devons- 
nous pas rejetter en toute hâte ces . haillons 
usés de la civilisation, et fonder une société 
toute neuve avec des lois , des mœurs , une 
morale, une religion, conformes aux principes 
immuables et éternels du juste et du vrai? Ne 
devons-nous pas briser avec le passé, rompre 
avec la civilisation? 

Non, vous ne le devez pas ; ce serait ruiner 
Tassociation dans son principe , et empêcher 
tout développement ultérieur. 

Si la théorie de Fourier, bonne seulement a 
former une secte , n'était a Tusage que d'un 
nombre limité d^ndividus, un chef surgirait , ' 
qui proclamerait comme tant d'autres l'ont fait, 
ses idées sur la religion, la morale, les mœurs, 
et formerait plus ou moins de disciples. Cette 
secte s^isolerait dans la civilisation, s'attirant, 
selon les principes qu'elle professerait , son 
indifférence, son mépris ou ses persécutions. 

Mais la théorie de Fourier n^est point à Tu- 
sage d'une secte ; elle embrasse le monde en- 
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lier. Ses principes sont laides comme l'huma- 
nité ; son esprit est à la hauteur de la vérité 
ïnéme ; il comprend tout ce qui a été, tout ce 
qui est, tout ce qui sera. . 

La mission essentielle de la première asso- 
dation est donc, vu la grandeur de sa tâche 
et Timmensité de son but , de ne choquer ni 
froisser aucune idée reçue, mais de tenir par 
tous les bouts a la civilisation , de toujours^ 
tendre à s'en approprier les élémens d'exis- 
tence, de sorte que cette dernière aille s'effa- 
çant, s'^anéantissant , sans lattes ni combats, 
par la force suprême des choses» L'association, 
à son principe, sera de fait entourée, cernée 
par la civilisation * c'est à elle a ne point la 
choquer par des coutumes disparates , étran- 
ges; à lui donner simplement exemple d'or- 
dre, d'harmonie , d'une sage organisation du 
travail , de l'aisance pour tous, d'un magnifi- 
que système d'éducation ; et à ne se distinguer 
des civilisés que par une application plus ri- 
goureuse de tout ce qu'eux-mêmes considè- 
rent comme devoirs. 
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& adaptait à ^n temps ^ loi variable bien que 
découlant de principes étemels ^ et il laissa 
aux honm^es le soin de continuer son œuvre 

• 

dans les temps ultérieurs , en mesure du dé^ 
veloppement même du christianisme, et de 
la marche des sociétés. Moïse également n'a«- 
vait promulgué que la loi relative a son temps^ 
aux moeurs féroces des hommes , a leurs con- 
naissances limitées, à leur industrie brute. 
De même , les plus grands génies dans leurs 
découvertes spéculatives ou positives ,• daiis la 
promulgation de nouvelles lois morales et 
scientifiques ^ - quelque avancés qu'ils fussent 
vis-à-vis leur siècle , n'ont pu toutefois se ^e* 
ter d^un bond dans l'avenir , et en soulever 
tout à coup le voile ; ils sont restés sounods 
comme Thumanité même, à la loi des transi- 
tions, à la loi progressive des choses, loi 
immuable de la création. Colomb n^aurait pu 
toucher le Nouveau^-Mon^e sans la découverte 
. antérieure de la boussole ; et il a dû laisser à 
ses successeurs la tâche d'en tracer Pétendue, 
et d^cQ connaître les limites. Il n^a été donne 
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à JNewton d^ nous réyelêr qu'une seule des 
feces de Fattraction. Kopernic précéda Gali- 
lée. U en a été de même dans les arts, les 
sciences , l'industrie ; leur développement a 
subi la loi du progrès, la loi des transitions. 
Les plus grands génies tiennent à leur siècle 
par tous, les bouts , et ne peuvent jamais être 
que complément du passé. Ce n^est que par 
le passé qu'ils ont prévision de l'avenir , pré* 
vision qui , dans sa totalité , appartient à Dieu 
seule La théorie de Fourier tient a tout le passé 
par cette même loi de progression et de tran- 
sition* Pour que son génie révélât en termes 
précis les lois mathéptiatiques de l'association, 
il fallait qu^elle fut devenue possible ^ que tous 
les faits du passé y eussent concouru , que ses 
principes se .fussent déjà vulgarisés parmi les 
masses sous une forme vague. Effectivement , 
il a fallu toutes les découvertes des sciences et 
des arts, et le développement merveilleux' de 
rindustrie au moyen des machines , pour que 
le travail attrayant fût possible , et que la ri- 
chesse devînt le parts^ de tous. Il a felln 



surtout le dëreloppément graduel du principe 
chrétien^ amour, fraternité, succédant aux 
préjugés de caste , a tous les principes d'exclu- 
sivisme et d*ijDtolérance ; il a fallu que Thu- 
manité passât par toutes les phases d^obéisr 
sance passive, de fanatisme aveugle et de 
protestantisme exagéré ; il a fallu Pierre THer- 
mite et Hildebrand , Rabelais et Luther ; il a 
feUu le nK>yen-âge et la monarchie, le dix- 
huitième siècle et 93 , 1815 et 483»; il a £ei11u 
cette progression et ces transitions dans les 
idées et dans les faits , pour témoigner du 
vide et du néant de tous lès mots, gloire, li- 
berté , souveraineté do peuple , croyance 
aveugle , foi vive , scepticisme, raison indivi- 
duelle, toutes ces choses, dont les siècles 
passés nous avaient repus; il a fallu la lassi- 
tude , le découragement de tout au monde , 
même du doute et de 4'égoisme ; il a fallu cet 
état général des espritis , enfantant une im- 
mense tolérance, et une vive aspiration vers 
la vérité ; il a fallu Taccomplissement de tous 
ces faits , et la succession de toutes ces id^s , 
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pour que Pharmonie et Punité sociale pnsseni 
régner sur la terre , et relier en; une même foi 
et un même amour toutes les créatures sans 
exception. Fourier , comme tous les génies 
marqués d'un cachet divin, est venu compléter 
le passé et agrandir Tavenir. Sa théorie est 
merveilleusement adaptée aux besoins de Fé- 
poque. Cinquante ans plus tôt, les esprits 
étaient trop ployés sous le joug des préoccu*- 
pàtions politiques; ils étaient fascinés par les 
souvenirs^ des républiques antiques; Fourier 
n^aurait pu être compris. Dans cinquante ans, 
si la triste civilisation n*est entrée en plein 
dans rétat sociétaire , en vérité, le monde 
aura reculé, et se trouvera en proie à d'inex- 
primables douleurs , tortures et déchiremens. 
Fourier est venu donc accomplir, résumer 
les travaux des siècles passés. Il est venu nous 
dire : le moment est arrivé de transformer le 
monde, de remplir les prophéties qui nous 
annoncent un royaume de Dieu , où régne- 
ront sans parts^e sa justice et sa bonté. Il est 
venu nous décrire ce royaume, dans toates ses 



magnificences , et nous montrer comment les 
portes peuvent nous en être immédiatement 
ouvertes. Toutefois ^ Fourier, soumb dans Van 
venir comme dans le passé, à la loi immuable 
de prog^ression et de transition^ n'a pu nous 
donner le développement ultérieur de la so-^ 
ciété harmonienne. Il y a dans sa théorie la 
partie positive , les lois mathématiques de Pas- 
sociation basée sur la série , et le principe dî^ 
vin de Pattraction , venant accomplir tous les 
élans de Thumanité vers une libsrté idéalew 
D'autre part; il y a la partie morale et méta- 
physique; celle où Fourier traite des mœurs 
de l'avenir , de la constitution de la famille , 
des relations de Phomme et de la femme , ou 
bien des transmigrations des âmes , et des 
créations successives ; — Fourier lui-même ne 
donne cette partie que pour conjecturale; il 
n'a, avoue-t-il, que Pintuition des découver- 
tes de Pavenir ; il ne peut que nous dire : 
substituez Passociation au morcellement ; ren- 
dez possible Péducation unitaire; élevez la 
génération nouvelle dans la spontanéité des 
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idées, des aptitudes, des penchans; et de 
cette spontanéité qui . ne sera autre que Pat- 
traction , naîtront les rapports nouveaux 
parmi les hommes , basés sur la coiiformitë 
des croyatnces , Pamour et la compréhension 
du juste et du vrai. 

Il n^appartient dpnc à aucun d^innover 
dans les institutions existantes, pour formu- 
ler une prétendue loi nouvelle de Tavenir. 
Notre devoir à nous phalanstériens , soit dans 
la civilisation , soit dans l'association , c'^est 
de . dojnner exemple du respect et de l'o- 
béissance à tout ce qui fait loi actuellement. 
Nous reconnaissons que l'ordre social , dans 
sa constitution actuelle , est entièrement faux 
et vicieux ; mais nous le respectons , parce 
que, tel qu^il est, il nous offire un ordre quel- 
conque, et que pour nous, le devoir, c'est la 
souniission h Tordre ; nous le respectons en- 
core , parce qu'aucun de nous n^'a le droit ni 
Ja faculté de formuler la loi de l'avenir, loi qui 
doit naître de l'attraction et de l'éducation 
unitaire , mais qui ne saurait la précéder ; 
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« 

nous le respectons , parce que cUns Pànarcliie 
de toutes les idées , le lien de ralliement ne 
saurait être ce qui est juste et vrai, puisque 
c^èst précisément ce que nous ignorons dans 
les ténèbres , préjugés , erreurs de la civilisa- 
tion ; -^ le lien de ralliement doit donc exista 
dans le respect de ce qui Qst , par la seule rai- 
son que c'^est la règle commune. Enfin, noua 
respectons Tordre établi , parce que nous 
avons le plus immense intérêt , Fintérêt même 
de la doctrine , à être tolérés ^ Jb ne point 
froisser, ni choquer les idées reçues ni]es lois 
dominantes , en un mot , pacce que nous de^ 
vous avant tout exister, et remplir notre tache^ 
qui est non point de renverser la civilisation , 
mais peu à peu de nous Pincorporer. 

Les lois morales , politiques , religieuses et 
civiles des premières phalanges , seront donc 
celles mêmes de la civilisation , celles des pays 
oii les premières communes seront élevées. 

Les devoirs des phalanstériens , seront la 
soumission, le respect à Torganisation inté- 
rieure de la commune, la soumission , le res^ 
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pect à l'ordre moral , religieoi, politique^ ci- 
tII , qui fait loi en civilisation. 

LWganisation intérieure de la phalange 
n'^est autre que la distribution des travaux par 
groupes et séries , réducàtion unitsdre , et la 
répartition proportionnelle des bénéfices aux 
trois forces productives , le travail , le talent 
et le capital. Cette organisation ne froisse , ne 
choque en rien l'ordre existant ; elle trouve 
ses germes, ses racines dans la civilisation 
même ; elle répond à ses besoins les plus pres- 

sans- 

Le mode d'^élection dans les groupes et séries 
trouve également son germe dans toutes les 
sociétés ; il est base des gouvernemens consti? 
tutionnels, il ne froisse, ni ne choque en rien 
l'ordre établi. 

Dans ses relations extérieures , la phalan^ 
donne exemple d'obéissance aux lois et au gou- 
vernement. Elle paie exactement ses impots, 
rachète ses travailleurs de la conscription , fait 
preuve d^une exacte probité dans ses relations 
commerciales , passe ses contrats devant no^ 
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taire , en un mot , tient étroitement à ce qui 
existe dans toutes ses transactions* 

Mais, dira-t-on , accepte-t-elle la loi de con-* 
trainte^ de repression , de châtiment !^ 

Dans son organisation intérieure , non. La 
phaliange assurément n^aura ni prisons , ni 
geôliers ,. ni bourreaux. Elle ne châtie point , 
die ne contraint pas , puisque chacun de ses 
membres , accepte librement les conditions de 
l'association , et peut tous les jours se retirer 
avec la part de capital qu'il aurait apportée 
dans la massé commune. Néanmoins , dans 
leurs relations extérieures, les sociétaires res-* 
tent passibles de la justice civilisée. S'ils se 
rendent coupables de quelque délit qui vienne 
k la connaissance des magistrats, ou s'ils sont 
accusés, ou s'ils sont lésés, ils ne peuvent que 
traduire leurs adversaires , ou bien être tra- 
duits eux-mêmes devant les tribunaux. Il n'en 
saurait être autrement ; tant que la civilisa- 
tion subsistera , les harmoniens resteront né- 
cessairement en conflit avec les civilisa tant 
pour les limites des propriétés, que pour les 
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successions , et les mille intérêts divergens qui 
subsistent aujourd'hui. 

Cependant , jusqu^a ce que Tattraction 
puisse régir la société nouvelle, les premières 
conmiunes n'auront-elles pas besoin de moyens 
de répression intérieurs f Puisque son devoir 
est de maintenir Tordre y ne doit-elle pas agir 
rigoureusement contre ceux qui tenteraient de 
le troubler? 

La phalange éminement tolérante , et ne 
voyant dans nos vices et nos préjugés que la 
conséquence du milieu vicieux dins lequel 
nous avons été élevés ; la phalange ne se crée 
aucun moyen de coercition ni de punition; 
jamais elle n^agit contre Pindividu. Toutefois, 
son devoir est de maintenir Tordre; l'intérêt 
collectif, le but d'unité est son premier soin. 
Elle se réserve donc le droit d^exclusion. Elle 
se le réserve comme garantie de Kùtérêt com* 
mun vis-k-vis les fantaisies individuelles. Elle 
se le réserve au nom de chaque groupe et sé- 
rie, etaunomde la phalange entière. Les chefs 
spéciaux de chaque groupe , sôus-groùpe y se- 
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rie, sont maîtres de renvoyer les individus qui 
refuseraient de se conformer à la r^le, et por- 
teraient d^une manière quelconque le trouble 
et le désordre dans les travaux. L^individu, 
exclu d'un groupe , aurait le droit de se faire 
admettre immédiatement dans toute autre 
branche de travail. Pour qu'il fût banni de Vas- 
sociation , il faudrait que tous les groupes les 
uns après les autres l'eussent rejeté de leur sein. 
Si en dehors de l'organisation il se commet- 
tait quelque faute grave , quelque délit , une 
infractiontquelconque à l'ordre établi, il y 
aurait le groupe chargé du maintien de l'ordre 
qui prendrait connaissance du fait , et pronon- 
cerait, s'il y avait lieu, pour l'exclusion. Ce 
groupe ou corporation , composé pour la 
plupart de ses membres, des vieillards et 
matrones de la phalange, sera gardien de 
Pordre harmonien , comme le groupe ou cor^ 
porationdes dévoués, composé essentiellement 
de jeunes gens des deux sexes , sera gardien 
dé Punité sociale, en se consacrant spéciale-» 
ment aux travaux répugnans. 




— 301 — 

Dans les commencemens de rassociation, ce 
seront natarellement les fondateurs qui se 
réserveront le soin de maintei^r Tordre, et 
garderont le droit d'exclusion. A mesure que 
Tordre sera établi , le droit d' élection ^ comme 
nous Pavons dit , remplacera dans tons les 
groupes et pour toutes les fonctions , Timpul*^ 
sion des fondateurs. La corporation pour lë 
maintien de Tordre sera alors élue par le con- 
cours général des sociétaires. 

^exclusion serait un châtiment terrible 
pour les malheureux qui se verraient ren- 
voyés dans la civilisation. Mais cela ^n'aurait 
lieu que si une seule phalange existait. Du 
moment où plusieurs s'élèveront simultané^ 
ment, Tindividu exclu d^une commune pourra 
immédiatement faire partie d^une autre et y 
recommencer une vie nouvelle. Aujourd'^hm 
le malheureux exclu de la société pour ses 
fautes, n'a pas où se réfugier, ni où retremper 
son âme, ni où faire preuve de ses disposi- 
tions meilleures , de son désir de régéné-^ 
ration. 



Xa phalange professera-t-elle une religion ? 
qnelle sera la religion de la phalange ? 

Il est hor^de doute que la phalange ne 
doive professer une religicm, puisque toutes 
les sociétés en professent , et que ce serait le 
plus grand signe de réprobation li leurs ^euai, 
qu'un petit peuple k part n en professant ai»- 
cune. Quelle sera sa religion ? La religion do- 
minante dans le pays où s^ établiront les pre* 
mières phalanges. La religion drainante , et 
k côté d'elle , le principe de tolérance ; car ce 
principe est aujourd'hui diose vulgarisée, ilfiûl 
partie dés lois ^ des mœurs ; il a été acquis k 
Vhumanité par d'horribles luttes et d'effroya- 
bles douleurs ; il s'^est emparé des àtnes , il 
maîtrise les esprits ; il est devenu un fait ac- 
compli. C'est le principe de tolérance qui a 
préparé les voies de Tavenir , qui seul rend 
possibles Passociation et les préludes d^har- 
monie dans la phalange ; il y aura donc tolé- 
rance pour tous les cultes ; il y aura le prêtre 
et la chapelle catholique pour les catholiques; 
si des protestans réclament, il y aiu:a le prêtre 
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et la chapelle protestante ; si des juife sont en 
nombre et demandent une syns^ogue , il. y 
aura une synagogue. 

Quoi ! dira-t*on , une théorie préchant Tu- 
nité , laissera la divergence et la désharmonié 
dans les opinions religieuses, pire encore , 
mettra en présence des cultes contradictoires ! 
Pourquoi ne pas élever plutôt une commune 
purenient catholique y une autre purement 
protestante, une autre puremeni^udaïque? 
Ou plutôt pourquoi ne pas proclamer le ca« 
tholicisme comme religion unitaire , univer- 
selle? Le catholicisme ne renfierme-t-il pas le 
principe sublime d^unité , n Vt-il pas pour loi 
dix-huit siècles d*existence, et le Gode divin 
de TEvai^e? Toutes les autres sectes chre^ 
tiennes ne sont-elles pas des enfens rebelles 
qui, au jour^d^harmonie , doivent revenir an 
giron de leur mère , la sainte Eglise? Le ju* 
daïsme, le mahométisme ne sont-ils point des 
troncs d'^un même arbre, dont te catholicisme 
est à la fois la racine et la tige , la sève et le 
suc nourricier ? Pourquoi prqclamer le prin^ 
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cipe anarchique de lolërance «a liea du prin- 
cipe unitaire que TÉg^ise catholique renferme 
seule en son sein ? 

Parce que Tanarchie, VindiflFërence, le scep- 
ticisme régnent dans lés opinions religieuses , 
et que Tassociation, qui a pour but de rallier 
tous les peuples de la terre, ne peut dans son 
principe que refléter le chaos actuel. Le ca- 
ractère de toute religion, ou, pour mieux dire; 
de toutcuds, est nécessairement rintolérance. 
Aujourd'hui, la tolérance est dans les mœurs, 
dans les lois, dans les esprits , mais elle n'^t 
point dans la religion mâne. La religion ne. 
sera tolérante que quand elle sera Urte et 
r^[iiera sùrle monde entier .^ La lutte enfante 
nécessairement Tintolérance et la persécution. 
Proclamer une religion unitaire, ce n'est point 
rétablir. L^unité ne peut pas ressortir du 
chaos par la puissance de quelques individus. 
Le catholicisme a tenté vainement, durant 
dix-huit siècles , d'établir sur la terre Punité 
des croyances ; comment aurait-elle pu l'éta- 
blir §ans l'unité sociale? Vous érigeriee aujour- 




— 306 — 

d^hui le catholicisme pour reb{;ioB dominahte 
dans la phalange,; qu^arriverait-il ? Une pha-^ 
lange protestante s^ë lèverait a coté, et bientôt 
d'autres sectes, d'autres religions aboreraient 
leurs drapeaux contraires , se réunissant en 
communes divergentes , toutes ennemies les 
unes des autres, et ranimant les foyers éteints 
de rintolérance et du fanatisme. Non, il faut 
la fusion des croyances , comme la fusion des 
races. Cette fusion n^est autre que la tolérance 
générale, elle seule peut'permettre Téducation 
unitaire, avec le libre développement des ia* 
cultes. U faut que les' enfans soient élevés dans 
Tamour du vrai et du juste ; que leur esprit , 
leur intelligence, leur pensée, aient libre essor 
comme leurs penchans et leurs vocations. Sans 
doute, leurs croyances intimes, religieuses et 
morales, différeront encore par nuances, ca- 
chet des individualités ; le déploiement libre 
des esprits enfantera non point leur parité 
exacte , mais bien leur originalité ; toutefois, 
ces nuances se confondront dans un ton géné- 
ral, doii résultera une harmonie parfaite. . 

20 
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d^hui le catholicisme pour reU{;ioB dominahte 
dans la phalange.; qu^arriverait-il ? Une pha-^ 
lange protestante s^ë lèverait a côté, et bientôt 
d'autres sectes, d'autres religions aboreraient 
leurs drapeaux contraires , se réunissant en 
communes divergentes , toutes ennemies les 
unes des autres, et ranimant les foyers éteints 
de rintolérance et du fanatisme. Non , il faut 
la fusion des croyances , comme la fusion des 
races. Cette fusion n^est autre que la tolérance 
générale, elle seule peut permettre Téducation 
unitaire. avec le libre développement des fa- 
cultés. Il faut que les' enf ans soient élevés dans 
r.amour du vrai et du juste ; que leur esprit , 
leur intelligence, leur pensée, aient libre essor 
comme leurs penchans et leurs vocations. Sans 
doute, leurs croyances intimes, religieuses et 
morales, différeront encore par nuances, ca- 
chet des individualités ; le déploiement libre 
des esprits enfantera non point leur parité 
exacte , mais bien leur originalité ; toutefois, 
ces nuances se confondront dans un ton gêné- 
rai, doii résultera une harmonie! parfaite. . 
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Et si ce Bleuit rëducatîoii «nteaîre , d* 
cette hatmoaûe pourrait- elle jamais hibiitré? 
Quelle puissancefaumaine pourrait aujourd^lrai 
relier les esprîst, dans le chaos moral , intel- 
lectuel et matériel, oii git la société entière? 
Je vois des hommes éminens par leur génie et 
leur position sodale , entreprendre de r^é- 
nérer les croyances, d'y rattacher les masses, 
d'harmoniserles âmes dans une foi semblable. 
Les uns proclament la isouveraineté immuable 
du catholicisme, rinfaillibilité de P esprit qui 
ranime depuis dis^iuit siècles ; d'autres es- 
saiait de le mîtiger^ de nous ramener au 
christianisme pur. Tâche vaine ! Est-ce par des 
mots qu'on ranime la foi? Du moment qu^oti 
raisonne avec la foi , c est qu'^elte est perdue. 
Au moyen-âge , les croyans ne raisdimaient 
pas , mais brûlaient et massacraient ceux qui 
raisonnaient. Du moment que vous raisonnez 
la foi, vous n'êtes plus catholique ; vous vous 
jetez dans le protestantisme , vous formez 
secte. Quelle étrange manie que celle des fei- 
seurs de religions ! Et ils abondent dans ce 
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siècle. Je ne parle point de ceux qui , revér 
tant de vieux oripeaux d'un clinquant d'^em* 
prunt , prétendent fonder un nouveau culte ; 
je parle de ceux qui mitigent ou mutilent le 
catholicisme , selon la mesure de leut propre 
esprit, et prétendent donner leur caprice, 
leur fantaisie pour loi générale. Chacun pense 
rallier le monde entier à sa manière de voir> 
Beaucoup se croient réellement fondateurs 
d^iine religion nouvelle. Les anciennes croyan- 
ces ont vieilli; il faut une religion nouvelle a 
l'avenir ; bâtissons donc une religion. Et Ton 
se met à Fœuvre : on crée une reiigicm dansun 
livre; on la crée avec son esprit^ avec sa 
science; il n'y manque qu'une chose, c'est la 
foi ; et cependant Ton s'imagine la faire naî- 
tre dans autrui. La foi ! la foi aveugle , ar- 
dente, fonatique, s' alimentant d'elle-même, 
«e renouvelant incessamment à sa propre 
source, sans jamais s^épuiser; cette foi est 
éteinte , elle est détruite , elle est à jamais 
anéantie ; le raisonnement a partout remplacé 
la foi. Reste au cœur des hommes le sentiment 
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religieux ^ impérissable , ralEachement aux 
anciennes formes da ciilte^ et une attente va- 
gue de quelque révélation nouvelle dans Pa^ 
venir , qu'enfantera le bon sens des masses 
dans un milieu social où la vérité r^^nera sans 
partage. 

Pourquoi du sens droit et juste de Thuma- 
nité entière , le catholicisme ne ressortirait-il 
|>oint triomphant? Ne renferme-t-il pas les 
deux principes divins que Dieu a gravés au 
cœur de tous les hommes , et que le Christ a 
formulés dans sa loi : le principe de charité 
universelle , et le principe d'unité , se confon- 
dant Pun dans Pautre , n'étant possibles que 
Pun par Pautre. Le catholicisme ne pouvait 
engendrer l'harmonie des croyances que par 
Tunité sociale ; pour forcer les peuples à Pu- 
nité , il a employé le fer et le feu ; au Ue^ 
d'^harmonie , il a engendré les haines , les per- 
sécutions , le fanatisme , la guerre , les schis- 
mes j les sectes , les rdiigions dissidentes , le 
protestantisme sous toutes ses faces. Néan- 
moins , le catholicisme aifaissé , croulant , 
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frappé de toutes parts , résiste , reste debout) 
et domine encore le monde, parla puissance 
de son principe, Y unité ;teinàis qu'au contraire 
le protestantisme et la philosophie ne renferr 
ment que des élémens de dissolution , et ap- 
partiennent exclusivement aux sociétés morr 
celées V oii règne la fantaisie individuelle , oii 
la foi est perdue , oii la raison est purement 
native. La théorie dé«Fourier . vient confir- 
mer et accomplir le christianisme et le catho* 
licisme dans leurs principes divins et éternels; 
elle réunit , relie tous les hommes par Tasso- 
ciation; elle fait naître Tunité sociale de Tédu- 
cation unitaire , et fait jaillir l'harmonie .de 
ruiiité. N'est-ce point le but que le catholi- 
cisme a poursuivi jusqu'^à nos jours , l'unité 
sociale qui seule peut engendrer l'unité de 
religion ? N Vt-il pas tenté constamment d^int- 
primer une impulsion unitaire à l'éducation ? 
Il a toujours échoué dans ce but, parce que «a 
mission est toute spirituelle , et qu'il ne pos- 
sède point les moyens d'organiser matérielle- 
ment Tunité sociale. C^est ce fait immense que 
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Fourier esl T^nu rëyëler aa monde. U est venu 
compléter Fœavre du catholicisme par Toii^- 
aisatioD unitaire du ([lobe. Le catholicisme ^ 
préparé ies Voies à cette organisation ; la ré£|* 
lisation des principes de Fourier ralliera tontes 
les créatures sons la loi du catholicisme , con- 
sidéré dans ses principes étemels , fraternité. 
Imité. 

La règle morale dé rassocû^tion est donc 
l'^bserration rigoureuse des devoirs religteiqç 
et moraux ) imposa par la civilisation. Cette 
observation n'entraîne ni feinte, ni mensonge^ 
ni hypocrisie. Les sociétaires acceptent et acr 
compKssent ces devœrs , par le sentiment 
qu'ils offrent dans Tétat actuel, la seule ga- 
rantie d'^ordre , et ils se dévouent par vertu à 
cet ordre factice, comme ils se dévoueront par 
amour à Tordre harmonien, dérivant de Té* 
qoilibre des Forces sociales, et du déploiement 
complet des Facultés. 
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CHAPITRE X. 



iMHJCiiTlOn l/RITAmE. 



Dam la théorie sociétaire , Tëducation dér- 
coule de toutes les institutions, en même 
temps qn^elle les enfante spontanément ; elle 
n'est autre que l'organisation même de ta so- 
ciété , et dnre autant que la vie des individus , 
les prenant depuis le berceau jusqu^a la tombe. 
Donner le tableau précis de L'éducation uni- 
taire dans la phalange, ce serait en même 
temps en décrire les institutions , les mœurs , 
les lois, les coutumes, l'organisation et la 
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marche des travaux dans toutes les branches 
et toutes les spécialités; ce serait donner ap- 
plication et développement a la loi sériaire 
dans ses modes les plus simples et les plus 
complexes ; ce serait rattacher toutes les con- 
naissances humaine^. 2^ prii^çipe d'analogie; 
ce serait exposer la synthèse et l'analyse des 
lois éternelles qui régissent la création. 

Ce travail ne sera pas Toeuvre d'un homme, 
ni peut-être d'un gi^çle^Fourier lui-même n'a 
pu qu'yen poser les jalons et montra la route. 
Le développement des sciences, et la pratique 
de Passociation , pourront seules fournir les 
m^té^i^^.nécfssajjnçfi; au, tabjieau^qç^letj de 
la Ipisérj^ire, app^fqu^eà l'éd^c^opk . . 

ip ne Vjei^ ici ^i^e . jel;^ ua coup 4^œU. sur 
réd^catioii ddns Içs preinières phalangea, en 
faif^ç j-^Qftir |es a^anfi^ges ipin^^éçUats^ ^t don- 
ner Iç.désir dejsa rcal^^tion,; , ,. • ;.., ; 
^^^(Btons u^ai^gajçii $ur. J'éducsitipn ^aus nos 
éçplçs et jpos collège^, pour piiieux comprendre 
le bienfait de ré4ucation unitairis. . Voyons 
4[*ebprd réduj^çî^tiqn ,pouir h^ hommes, fi>tal«- 



ment différente de celte donnée aux 
tandis qu?en association Tëducation est la même 
pour tous, sauf les aptitudes et vocatiimsi éi^ 
verses chez les deux sexes. 

Voyez ces jeunes garçons rëunis dans' 'des 
collèges; pour y recevoir une prétendue ëdu- 
caticm qui en. résidtat consiste en préceptes 
puéril9,'la voutîiie des préjiigés, la coétrafkrte 
perpétuelle ejt une instruction mesquine el stë^ 
rile. Un systkÎQe utnfortne d^études^ y^ asservit 
toutes lesiÀtdl%efices, mutile les vocations, le6 
anéantît dans leur germe. On ne met point âlMis 
les yeux des jeunes élèves la pratique d0s trà- 
ymsL ; non^ on leur met sous lès yeux des livers, 
toi^ouni des livres ; et encore quds livres?* .Ce 
& estpasleor langue qu^on leur enseigne^ ce stont 
les langufi&mortesy les langues anciennes ,'étiidè 
détmofiSiqin.ne leur: offrent' ni attrait ni utilité; 
A. rcette étude , <m ajoute .d^ r^les dé versi^ 
ficàtion et! dé dbétori^e;; nouvelle étuiiede 
mota^£tisi Ton y joint des morceaux d^histoî^ 
re ,. quel ai est le texte l Lr histoire ancienne, 
présentant les faitslalsifiés^ dénaturés, les pkis 
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|H)9|Npe^ Il 0iaUer, ii fausser de jeuaes esprita. 
TmiM rittstWFe ancienne est eaiprémte d?un 
fMatvime aveugle^ ardent, pour la li]»erte, la 
patrie , la république^ tous mets qm aujour-o 
d'huî o^yt changé de Taleuv, et n^ont pbs de 
rAp|Kirt «Tec roirdpe «ocial actuels CfM ainsi 
qifte dans les <:oU^s» non seulement Péduea^ 
tieid est stérile , les études sont monatmes et 
faitidiewses ^ mais encore elles hsdïitiient Fesr 
priit à se ,payor de mete ; elles: £rassent et égsn 
it^t te logement, Mies exaltent dangereusoti 
ment rknapwtîont Quand on a aa^tionné de 
der^m* un Caton » un SeipicNU , un Alcibîade^ 
/comment se pëâigner îi être siirnumétaîre 
dans un bmreau^ cferc de nf^aire^ commis , 
sti^iaire ! Quand oé a rêvé \p dérouement de 
Régulus Hi les vertus d^Â.ristide , ûomi|^nt ae 
résignera n*avoir d'héroïsme (pxe celui qui fait 
OQUtagausemeiit InraYer l'éniiui et les d^^poûts 
attachés à tOAites Les :proifessm» ! Pouàrtant e^est 
à œUbe étude £aui6se et stérile de l'antiquité, 
ipe nos pauTreSi en&ns passait les plus belles, 
les plus joyeuses années de la vie , les 
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où les vocatkm» utiles ne demandent qu^ii 
^lore , où V&m^ est ouyierie à toute» les kn*^ 
presëionsr justes , où elle aspire à Pidéal d» 
bito et du beau. De la vie réelle, un ne leur 
<Ut rien ;. #n ne leur enseigne point ses périls, 
ses difficultés. Les idées utiles et posikiTes 
sonè bannies de ^instruction coUégiale* Pooir 
aider la jeunesse a pratiquer cette vie difi&^ilé, 
on leur donne pour toute ressource la leintmie 
de sciences stériles. Et dans cpiel but ? Pooi 
({u'ik aient le droit d^aller aux universités sni^ 
vre des cours également stériles efc arides^ 
rohlant sur la métaphysicfue , sur la phiioscN 
phie> ou bien siu* les spécialités du droit ^ct 
de la médecine , sciences creuses et pvoInQs 
qui ne convienuent qu'à un petit nombre jd^or* 
ganisatiîms:. C*esf là que vont s^engloutir &am 
core un noanbre ! dé bettes années ; c'eistxiii 
qu'acbèveât de s^imer JbseBprilSv^finieVflt 
laque r&md même i»a se pm'dre. On le^sait.^ 
dans quel isolement dav^reux se trouvent de 
jeunes hommes' contenus jusqu^alora dasisJ^ 
f èglela plus sévère, qui tout à coup se tniuvef|( 
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mdëpendan^au sein des grandes yiHés, etri^ont- 
decontre-pôids aux passions fougueuses de leur 
âge, que des études monotones, lïe satisfai- 
sant en rien k rimmense besoin d^actiVité 
physique et morale qui s^est empsa*iée deux. 
Aùs^ii, de cet isolement, de cette^ compres- 
sion 'des facultés, natt la subversion des pas^ 
sions. Autant elles étaient utiles et salutaires , 
autant elles deviennent pernicieuses et ftines^ 
1M« On voit les natures les mieux douées conr- 
tractër les plus tristes habitudes, s^idonn^ 
awplus funestes penchans.EnBn, lorsque les 
parais se sont épuisés de sacrifices s que les 
enfens- ont pâli , souffert durant douze ou 
quinze années sur leurs rudimens , ont-ils une 
carrière faite, un état , dés moyens d^existence 
asmnésP Non, ils ont un dipldme de docteur. 
Un diplôme 1 Voilà ou tant d'efforts ont 
9d)0uti. ils ont le droit d'être médecins ou 
avocats dans une société ou les médecins et les 
avocats regorgent, par ce système même d'é- 
dueation. Et s'ils n'ont pas de clientelle , si 
leur diplôme ne leur donne pas un morceau 
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de pain a mettre sous la dent , que feront-ils? 
que deviendront-ils avec leur science si res- 
treinte ?I1& ne sont, capables d'aucun métier , 
d^aucune industrie; ils y répugnent par préju- 
ges, et de plus, les malheureux ont de Tan^- 
bition, car c'est un sentiment naturel , géné^ 
rai , exalté par Téduçation ; mille fois ils ont 
rêvé l'opulence et la gloire. Ils ont aussi ambi- 
tionné les joies de la famille ; mais commeat 
oseraient-ils se charger d'une femme et d' en- 
fans , tant que leur situation reste médiocre 
et précaire , dans nqe société où le ménage 
familial est chose si onéreuse et si pesante ? . 
Toutes les autres carrières qui n'exigent pas 
les études de collège et le doctorat sont égale- 
ment hérissées d'épines, entourées d'obstacles, 
veulent de pénibles études ou un apprentis- 
sage long et difficile. Restent les travaux ma- 
nuels et agricoles, abandonnés à la nombreuse 
classe des prolétaires dont la grande majorité 
ne reçoit d'éducation d'aucune sorte , gagne 
péniblement le pain quotidien y sans partici- 
per aux jouissances artistiques et intellec- 



luelles , ni posséder aucun nn^yeii de donnei:' 
essor à ses diverses aptitudes. 
' L^ëducation des femmes est plus triste en- 
core que celle des hommes. Elles tont plus 
ésdaves, plus comprimées. Je ne parle pdint 
des maui , de la souffi;ance , de la dégradation 
de la femme prolétaire. Je prends la femme 
privilégiée , la jeune fille , objet de sollicitude 
^'une famille aisée. Eh bien ! dans cette classe, 
les femmes , comme les hommes , reçoivent 
imeéducation fausse et stérile. Lear intelli- 
l^ce si diverse , leur «prit si varié , passent 
sous un même niveau ^ reçoivent un moule 
"Semblable. Dans le développenient de 4eurs 
facultés , les préjugés sont consultés ; ^ non 
point les aptitudes. Toute indépendance leur 
est déniée ; elles ne peuvent ni penser ni agir 
librement. On les façonne comme des pou- 
pées, sur le type arbitraire de la demoiselle 
dite bien élevée ; peu importent les différences 
essentielles de la nature ; toutes doivent se 
courber en mesure égale sous le joug de la 
routine, des Usages et des convenances. Peu 




importe qu*eUes aimt besoin d^air, de mou- 
▼ement , d^une vie active , occupée , d'un dé- 
veloppement artistique, inteiieetuel; on les 
élève , non pas dans le but de ce que chacune 
déciles pourrait devenir , mais dans le sens 
de la nature factice que le monde exige uni- 
formément de totates* La franchise^ la sponta- 
néité , la naïveté/des impressions leur sont in« 
térdites; elles doivent se faire un masque, un 
langage ^ un ^prit de convenance ; leur natu- 
rel méliie doit être affecté. En un mot, c'est 
une éducation factice , qui forme un éti^e de 
convention, pour une société où tout est 
mensonge. Je n^entre pas dans le détail des 
puérilités de cette éducation, de la routine 
des préceptes , de Tinstruction superficielle , 
des vices des jiensicmnats , des inconvénieiis 
de r^ducation familiale , de la contradiction 
des moeurs réelles avec les principes rigou- 
reux qu^on leur inculque , de la monotonie , 
de Fennui , de la contrainte ^ de la sujétion de 
leur vie de demoiselles. Je dirai simplement 
que leur éducation a pour but unique le ma- 
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nage ; et qu'en méflae temps qu'oa kar foît 
tendre leurs vœux et leurs efforts vers ce rë-» 
sultat, on leur, fait la- loi de ne Jamiais paraître 
y songer* Je dirai que le mariage le [dus sou* 
vent est un marché ignoble ; que la femme , 
objet de débats pécuniaires , se voit avilie de 
fait dans ces tristes conflits; je dirai que le 
mariage lui ouvre une carrière nouvelle de 
dévouement, de douleurs et de vertus, k. la- 
quelle son éducation toute négative- ne Ta 
point préparée ; et qu'elle ne reçoit l'enseigne- 
nient de la vie réelle que des ]^tts cruds 
désappointemens, et de la plus terinble ezpe^ 
riénce. En total, Téducation factice et stérile 
des femmes ne les prépare à aucune des 
chances douloureuses dont la vie est remplie , 
et ne lés garantit contre aucun de ses maux 
et de ses dangers. On détruit chez elles toute 
énergie, toute indépendance; on colore à leurs 
yeux tous les objets des couleurs les plus 
fausses ; on les élève pour le bonheur, puis 
on les abandonne sans défense a un monde 
faux , corrompu , vicieux , impitoyable, où il 



fenl mm cesse se défendre , latter e(^ mmcre 
dm» des périls^ toujours renaissans. 

En i«gard de cette ëdneatioii factice , tra^ 
çons un tableau succinct de Téducation uni* 
taire« 

Dès leur naissance , les enfans réunis dans 
de grandes salles bien chauffées Thiv^ , bien 
aérées l'été, sont dégagés de liens, libres dans 
leurs mouvemens, allaités par leurs mères, et 
soigna par les femnaes et jeunes filles qui 
s^entr'aident et se relaient par courtes séances. 
Les enfans bien soignés et caressés, se distrai- 
sant entre eux, ne sont pas maladifs etdiftciles 
comme dans les ménages actij^ls oii leur sur* 
▼eillance est si pénible et si coûteuse, et encore 
oii Ton a tant de peines à les préserver d*acci* 
dens et 2i les consérTer, Dès qu^ils commen- 
cent à marcher, à acquérir de la connaissance, 
les yieillards . et les matrones qui aiment Tén- 
fiince de .prédilection, guident lettrs pasret les 
conduisent dans les jardins, dan^ les-eiiiainps,^ 
dans le» granges, les étaÙes, les atèliérsi, eèi ils 
ont partout sous les yeux des groupée de^a^ 

21 
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vftîUeiirs^ leiU plratique des tcayaiuL agcicolcs^ 
industriels et domestiques. Oa isaîfc combieii 
les euFans sont imitateurs et actiCs .; il fout qu'ils 
soient toujours occupés, et ils veulent faire 
tout ce qu'ils voient. Aussi, en présence de ce 
tableau vivant , leurs instincts se révèlent de 
bonne keure ; ils cherchent a imiter, tout tra- 
vail qui les frappe ; jon leur procure des in- 
striunens miniatures k leur portée; ils font 
ainsi un apprentissage aisé des divers travaux; 
à mesure qu'ails s'exercent , ils se rendent por 
siMvement utiles; ils produisent, et bieidât 
ne sràit plus à charge à la commune^ leur mère 
patrie, leur graoïde famille. 

La contrainte et les chàtimens ne scmt ja- 
mais nécessaires. L'^jémulationnait du coQCOurs 
des jeunes élèves à des travaux semblables. 
Pour faire mieux ressortir cette émulation, ils 
sont partagés en diverses tribus, où ils entrait 
successivement à mesure du développement de 
leurs forces physiques et intellectuelles. Les 
tribus plus avancées jouissent d'^avantages gra- 
duellement supérieurs, tels qu'^instrumens et 
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outils dé travail plus solides et peifèctionne's, 
musique , bannière , vêtemens dé parade , 
chevaux nains, etc. Ces avantages gràdùe's sonit 
ambitionnes ardemment dans chaque tribu par 
la tribu inférieure ; de sorte qu'il y à une ému- 
lation très-vive , sans être pénible ; car elle 
convoite des objets qu'elle est sûre d'obtenir. 
L'émulation fait naître la fougue et Tardeur ; 
c'est à qui s'instruira le plus , pratiquera le 
mieux. Il n'est pas question de récréations m 
de divertissemens ; ce sont les travaux méniies 
qui éont changés en plaisirs ; le divertissement 
consiste dans la variété. 

Ainsi croissent et se développent les enfans 
des deux sexes, dans toute la spontanéité de 
leur être. Guidés, surveillés, ils n'en sont pas 
moins abandonnés a l'impulsion libre de la 
nature. Dès leur tendre enfance, ils se sentent 
faire partie d'un tout, auquel ils s'harmonisent 
passionnément , chacun en rapport de ses fa- 
cultés. Dans l'état actuel, nous avons tous 
souci d'arranger, ordonner notre temps, de le 
remplir ; ou bien , nous sommes attachés for- 
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cémenta qoetaeli^e journalier^, chaude pçsai^t/e 
qui captive l'esprit et le corps; ou bie^ , cha- 
que jour n<Hi3 devons chercher comment rem* 
plir les heures, et inventer soit des oçcups^tions, 
soit <les plaisirs, qui bientôt nous ^igpent et 
nous ennuient. Ce travail ^ que no|i^ faùsons 
toute notre vie ppur trouver emploi a pptce 
temps, npus le tai^ns de mém^ pour nos 
efifons ; Téducation n'est , à vrai dire , que le 
moyen d^exercer leurs facultés , et de remplir 

• 

leurs heures ; les; pauvres petits nous iisaistent 
à cette tâche, et du moin^daos les récréi^tîoDa» 
sMngénient à trouver mille divertîssemens qui 
se succèdent. Et cependant, non seulement a 
leurs heures detravail , ils palissent sw l'étude, 
ils n^obéissent guère qu'à la contrainte , mais 
encore aux heures de récréation , ils se plai- 
gnent de Tennui , et demandent qu*on les 
amuse. 

L*ennui , voilà le mal terrible qui consume 
Tenfance, ets^étendsur toute la vie; Tennui 
qui dévore, qui tue, cause des plus tristes éga* 
remens, auquel on pré£ère les sujétions les 
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piasodieuses^^Uemim, cofiïme^xmslesiiiBdx, 
est produit du morcéHement, oii chacun a le 
sevn de se goUTèrner soi^méaie; de s^ distraire 
soi-iiiéine , de se clrëer ûa milieu ordonne et 
harmonisé , dam le grand milieu* où tout est 
confusion et désordre. Eii association, la vie 
est faite , ordonnée , bam^nisëe , pour tous. 
On n^afpas plus la peine de songer k remplir 
ses heures , qu'il se crëer des moyetis d'exi- 
stence. Si, d^woe pâtt; on est assuré du mini-^ 
muni; d'autre part, dès la tendre enfeoice , 
on trôufe k chaque, pas , k chaque moment , 
âne foule d^occupations, dé plaisirs, de jouis- 
sanèes toute» créé», tout organisées , qui 
s^oÉ^ent à Voiià, vous mtiteht, Vous attirent, 
et auxqaélsf if^m vous' htisëes aller à^ccessive- 
diént par libre impulsion, par goût, choix, 
attrsat; Le milieu social dans Tétat sociétaire, 
c^est la vie èdémé qui est organisée , et k la- 
qùellechacdin diénous s'^abandonne suivant son 
penchant , ses inclinàtioins direrses. On ne 
songe plus k vîviie, tnai^ on vit; on vit et Ton 
jouit dans le présefit , att lieti dé se jiet^ itices- 



sammept dans les souvenirs et }es regfrets dq 
passée i>a bien les craintes et les espérances de 
Tavenir. Nou&n'avons le souci de la vie nr pour 
ViouSy ni pour nos enfanst Le milieu social ali- 
inente les facultés, remplit les heures,. satisfait 
les désirs, dès la tendre enfonce jusqu'à la 
vieillesse la plus reculée^ Le vide de TàDie , 
V ennui de l'esprit, b torpeur du corps^^nt 
des maux inconiiius en association. Nous jouis- 
sons dans nos enfaos, mais sans prendre plus 
de «oc^çis de leur sort, que du noire , et sans 
nous mêler 4f^ occupatioj:is qui remplissent 
aJternsKtivement toutes leurs heures L^ yie en 
association est en quelque sorte purement 
attractive ; fious nous laissons aller à vivre 
comme tous les objets de la création , accom- 
plissant leur mission d'harmonie; seulement, 
nous avons de plus le sentiment de notre 
existence et de nôtre bonheur, la faculté de 
réfléchir, d^acquiescer aux lois d'harmonie, 
pst d^en glorifier le divin auteur. 

L^éducation n*est donc pas une tâche ni 
pour les parens ni pour des instituteui^s spé^ 




«iaux ; die naît naturellmejent d^aàHenatmtié" 
Uàté , elle n- est autre que rinitiation à la yîe 
hannonienne, initiation successiv.e qui ise pcor 
looge sans interruption toute la durée deJa. 
carrière. 

Nous avons yu les en&ns des deux sexes , 
guidés dans le premier 9ge par les. yieillards 
et matrones^ feire leurs apprentissages, et s'en- 
rôler dans le& groupes d'industries diverses , 
selon levers Tocations et leurs penckans. A k: 
seconde tribu-, ils sont déjà instituteurs eh 
même temps qu'élèves; en devenant exempfe. 
etB)#dèle de la plus jeune tribut tou$ les har^ 
moniens sont de la sorte élevés et instituteurs 
jusqu^à l'âge le plus avancé; car le désir de 
savoir, de progresser ne périt pas.dbez rhom- 
me , mais jiugmente en mesure des coiinâis*' 
sauces. Comme chaque harmonien possède iin 
grand nombre de spécialités qm tieionentà: 
l'universalité des connaissances , chacun a le 
désiir de toujours pousser plus ayant ses inves* 
tii^tions dans la science , et chacun est n^aitre 
ou dbcif4e, suivant le dç^ré qu^il a atte^ii);» 
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Am^ma^ilkfÊi,, le pnhsmnt, mttml dau 
ÏÊB-hàB iàegtés, ^rt iwiort trîite «aëtUr, d'ail- 
Umv^ meiîf r ■lei^'eaDtîld et moB vocation racUe^ 
Nbw ne T^on» guère le^ hantes «pëcialitéa 
dans les arts, les sciences, Tindustsie^ ea^ 
seîgner (MAfliquemeM les masses ,r ^ prodir 
guer ii tans les doqs 4)» leur -eavofir. L-ensa^ne^ 
mem est eQ qaelqtte sorte mxi ëlat silbalceniey 
séparé* de k edence; c^cst wi^ mëtkade too* 
tmière ^applicpiant li kniCesies inteHig^ences i 
d'est tm^ infélattge dé prmeipes cafifos, puisea 
^ ei 1^ 1 pdéaentës arbftreârement par i'aati^ 
tM de tel où tel «làilne. Comqie si Veoseigne* 
ment' «it^dei«kît pas être le preiaier saéecdœe 
cbe^ ime natiim; <mxlmre s'il n^appairteniit pas 
aux prëflCMYs talens, aux plus l^aats gëniea, à% 
foptnulev les principes, les mëdMi^es nêorrelles 
des seîences et de foî»e avancer les natians en 
les teiiani a« niveau du progvès^ même de 
Pesprît faamain auquel eha(^ue âge eonoodit 
par toutes les hautes capadtés qu^Hi engendre* 

Pieu seuletnisît fenseignoiienl est sdbal:- 
terne et routinier; mais encore il î^ele toutes 



ies&3iin2iimfie^, tontes Uà partît» ck kt 
science, et^épan fjé&évAtment'h thëéric de 
fa j^rali^lue. An pdaçAè/ les travauk «i>anii«ls, 
i*6utâm«i^^ aux chifisès m^éi» , k la j«im<«M 
è^ tofUgfes, la tbédrie àbstrâ«t«^ le» prirtdpeft 
creux, lés lïiôts sotidresf; scms ces éeruifac^ , 
Pîiistractian reste également jttcùmfiètc, l^ltt-* 
teDigencé est également rautrlé^ , l'esprit ti- 
ciéyâilà'sffrié ïuHis appartendhs tôt» J^res- 
,<jti*exclasîvèttieîrt h la vie roâtîtiiîrre, ou bieik 
K là Vie èluMfaite^ ccfmment en serait-<i( àtitre- 
âleiit, pnisqoe lu société établit celte ^bi^on' 
d0^ intellig^ee» pérr 90ti orgatmBtk^ ^étnë' 
ppà m* "petihÀ là seiemiB tfcP^tit riefaes ^ l«nt* 

\Ed ili^cibtic^ , la thëetiesWt nàtwrfle" 
itoient 1r la pratiqué , dans totw les ci^tittilfe- 
sahces; de* 1%;ô le plnis tïMidfre, cteicuh* 
odiif urne dé ràWdtme^ et pratiquer Ir fer fofti. 
Eh même temps chatruui eii possédé le* moy etiàr,. 
^sqné rorgatiièatt^n sdtrale n- est avtft que 
rôrgânisirtidtl dtt traraJI , et qtrc dtaqne Érran- 
iphè des connaissances huniaifies pdssèdë'(tlea|[ 



chefs, des spécialités, qui sont diri^teurs ef( 
institateurs dlBins les groupes divers. 

La Téunion de la théorie à la pratique rend 
toutes les études attrayantes. Le désir de con- 
naître, de savoir, et inné chez Thomm^.. 
Cest la passion la plus vive ^ tous les âges.. 
Lorsque la science rebute , c'est qu'elle est 
présentée sous des formes abstraites, c'est, 
qu'on ne la comprend pas , et qu'on ne devine 
même pas à quels objets elle se rapporte*. 
Qu'est-ce que la science en elle-^aeme P C'est 
le principe, le développement, Fanalyse et 
la synthèse de tous les faits naturels et mo- 
raux ; or , le développement et l'analyse des. 
faits découlent nécessairement de leur con- 
naissance. Il feut donc que la pratique, le 
maniement des faits précède la théorie ; il 
faut que Fabstraction prenne sa base dans le 
fait même ; la nature nous Tindique en exer- 
çant les sens avant le jugement ; l'enfant re- 
garde^ palpe , s'empare en quelque sorte de 
la nature extérieure, avant de demander le 
pourquoi des choses. 




— 331 -- 

Dans le système d^éducation unitaire, le 
fait base toujours le principe ^ et la théorie 
s*a$simile naturellement a la pratique. Les en- 
cans des deu:! sexes manient long-temps les 
outils avant de toucher aux livrés; Ils exercent 
leurs membres et leurs forces sur mille objets 
de culture et d^industrie avant de remonter 
aux principes. Mais peu a peu leur curipsitë 
s'^ëveille, ils témoignent le désir de savoir. Us 
considèrent , examinent tous les objets qui les 
intéressent , qui ont rapport à eux-mêmes , 
qui, en quelque sorte, font partie d*eux. C'est 
leur propre corps , ce sont les yétepoiens qui les 
couvrent^ les meubles qui les environnent, 
les ottUtS'dpnt ils se servent, les alimeijA 
dont ils se nourrissent^ qui extit^ot d'abord 
leur attention. Dèâ les premiers éclaircisse- 
mens qii^on leur accorde, ils saisissent immé- 
diatement les rapports de Tagriculture à la 
gastronomie et a Tindustrie ; ce beurre , ce 
fromage, ce sont les vaches qui en fournissent 
le lait ; cette huile provient du colza ; ce vin 
est donné par les vignobles ; ççtte , lai^. ,ç$t 
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fduririe par lesttduttms; cétCètdiley on fei fa- 

oK k»a foç!0tihës aVed k» sthiti delà forêt. 
Qii M é< h0tlM pàÈ k sàtisfi^^e tètit thtiésiîé 
pktûtà m6tg\ 6n les c6^iiit (knj lès ateliers 
dbmiwiiset'icf, dâfbâïès febricloiê^ dfe laifié, âé 
fcoife; on les kit pSiHitipet atut vèfldàn^és, 
k la tnartutéMiM du lait, étk eeitti; partent 
ih voient Tàpplicaiioiï deâ "fM^ntipes; lié la 
iftftty ,Ha ciierchettt à ^ téMte tfôêïpte de 
toù$ led (^éU qui <!!iisteht, et de lètaÉ^ ràp> 
porta. 

k mesure t[à'ï^ HittmeiHitM k ttffléckir^ 
lenr aMetlti^ ^ pëtte Mf le^ pkéioriiètfe^ de 
Mtiattire. tk shéMquièrent poilk*qjyioF iè éban^- 
ffethehi dé& S^Âséns ^ 1^ feuilles qui totùbent ^ 
tcfèr àfrbiièis qui Vè^di^eiït , tê^^il if» é^ lèré 
eï se eotiNi^ke , qùir brùït et ral^Mit dés ardeor», 
le firmiAMènt resplendissatit d'él^âes , là luAe 
qui varie , l'Ëir qui se ehafge d'éleetrieité ^ le 
tiùage qui ëehté , k véiit qui seUffle , 1^ fruit 
naissant dé ta fleur, les àiàïMut tëinéigiieiit 
)çars instincts, les trésors cachée aux effli^Ues 




- 333 - 

de la terre et; au sein des mers. Or, la plua 
simple analyse de ces faits , renferme les bases 
de toutes les sciences physiques et naturelles. 
On ne les donne point dans des cours abstraits» 
isoles , mais en présence de la nature y du ciel 
et de ses merveilles , de la terre toute couverte 
de- ses produits ^ ou bien déchirée intérieure^ 
mçnt par le travail. des mineure. On expose 
ainsi les faits par la méthode séijairef ^ les'par-^ 
lageant en genres et en espèce^; on feit sai- 
sir l'application des sciences physiques aux 
sciences naturelles, Futilité de ces i^pports 
pour l'industrie , c'est-à-dire pour le bien- 
être des hommes : en iin mot , Fanalogie de 
tout ce qui existe réunissant tous les faits de 
la création , les faisant découler les uns des 
autres , les divisant , les subdivisant y pour en- 
suite les réunir, les rattacher en groupes suc- 
cessifii, jusqu'au principe unique Dieu, dont 
on parvient ainsi à comprendre spontanément 
la nature infinie et incréée. 

Aussitôt que les jeunes élèves ont saisi , non 
point abstractivement , mais par l'initiation 
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même des ïaîts , lie principe sablime de Tana- 
logie , c^est comme vai voile qui leur tombe 
des yeux , et leur montre la nature vivante , 
animée , témoignant Dieu dans ses aspects , 
le glorifiant dans ses milliers dé voix» Le sen- 
timent religieux et moral se révèle en eux y 
leur jugement est formé , leur raison a acquis 
de la niaturité; ils deviennent capables de 
comprendre les rapports sociaux. Alors , ils 
s^enquièrent de Thumanit^; ils demandent ce 
que les hommes furent dans tous les temps ; 
par quelles phases sociales ils ont passé,, 
quelles ont été les législations, les systèmes 
divers, leis événemens, les progrès des arts , 
des sciences, de Tindustrie; ils s'^informent 
des hommes célèbres , des inventeurs , en un 
mot , de tous les faits de Thistoire. Quand leur 
esprit esta cette hauteur, ils n*ont plus d'in- 
stituteurs , mais seulement des égaux ; on leur 
livre les trésors des bibliothèques ; ils dévorent 
Phistoire des siècles passés , sHnitient k toutes 
les littératures, se livrent au charme des œu- 
vres de Timagination et de la poésie divine , 
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rëvëlàùt à Thomme ce que son âme renferme 
de sénrîmens exquis. 

Dans cette initiation, de nouvelles vocations 
se révèlent. On se sent plus où moins artiste 
ou industriel, poète ou géomètre , penseur ou 
praticien. Parmi les élèves , les uns s'adon- 
nent de préférence aux études abstraites , les 
autres n'en font quVn. objet de distraction ; 
mais tous continuent à joindre les occupations 
industrielles et manuelles , à Tétude de la litté* 
rature , des sciences et des arts. 

La méthode générale d'instruction est donc 
l'analyse réunie a la synthèse, l'analogie uni- 
verselle JFaisant découler tous les principes les 
uns des autres, et unissant étroitement les arts 
et les sciences.Yoyez, par exemple, les mathé- 
matiques , comme elles s^adaptént à toutes les 
branches des travaux; elles s^àppiliquent tour- 
à-tour k Tarpentage du sol ,. a là construction 
des bàtimens , aux canaux , aux ponts , aux 
chaussées , aux machines , aux mécaniques » 
aux usines. Il en est de même de la physique 
delà chimie, des sciences naturelles ; les. jeu- 
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nés ,élèires vont d'aune branche k Vautre, 
voyant toujours s'agrandir, le doenaiûe de la 
scietice , et toujours complétant leurs études , 
SMS rien oublier , parce que toutes s'enchaî- 
nent , et se confirment Fune piap Vautre. 
Par exemple , faites Phistoire du fer danis son 
<yrigine, sa fabrication , et Pimmense variété 
de ses emplois , v^us .cotiduirez Vélève de la 
mine à la forge , et de la forge k tous Itô àte* 
liers, a toutes les usines. Poursuivez, et vous 
vous transporterez en imagination sur les 
dktamps de bataille , pour y analyser tout ce 
que les passions subversives des hommes ont 
produit de plus exécrable , de pliis hideux. 
Faites Vhistoire de Vor et de Pargent , vous 
analyserez toutes les merveilles des arts, et en 
même temps toutes les corruptions du luxe et 
dès mœurs. De la sorte , dans Péducation uni- 
taire, nulle étude ne reste iàolée ; Puiie con- 
duit irrésistiblement a Vautre ; bien que Vin- 
struction soit limitée , et que chacim n'^em^ 
brasse de connaissances spéciales qu'en mesure 
de ses forces , Pcsprit ne se limite pas, et saisit 
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perpétudlement dans ses travaux et ses mé- 
ditations , les liens intimes qui unissent tous 
les êtres de la création. Comme, d^autre part, 
k variété des travaux sert au corps ainsi qu a 
Tesprit de perpétuelle gymnastique , tous les 
membres s^y exercent, toutes les facultés s'y 
déploient; ainsi s'accomplit leur développe- 
ment intégral. A vingt ans, les jeunes hotnmés 
possèdent la vigueur du corps, la justesse de 
Tesprit , l'encyclopédie des connaissances hu- 
maines , et un gratid nombre de spécialités 
dans les sciences , les arts et les travaux ma- 
nuels. Les passions qui bouillonnent à cet âge, 
ne Font que leur prêter plus dé fougue et d'ar- 
deur pour les choses utiles. Toutes les car- 
rières leur sont ouvertes; ils n'ont pas à crain- 
dre de partialité, d'injustice; chacun est 
classé à coup sur selon ses capacités diverses. 
Ils se màrieAt jeunes , et n'ont a consulter que 
le penchant de leur coeur , puisque l'aisance 
est le partage de tous , et que l'éducation est 
assurée pour leurs enfans comme pour eux- 
mêmes. 

22 
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La culture de Tâme n a pa3 été i^^fUy^. 
Déjh dans l'adolescence , lorsque les pasaîoon 
commencent s^ éclore , et tourpept en; sen«^ 
timens affectueu:»; pour toutes Ie3 créj^twes , 
on utilise cette disposition dan$ T^^nûrablQ 
corporation des déyoués» Elle est composée^ 
essentiellement des jeunes gen3 des deux 
sexes ; ceux ^ui en font partie ^e consucreni 
* aux travaux rudes et grossiers qui n'attirent 
point spontanément les travailleurs; de la 
sorte , aucune clause n'^est sacri^e^ aucun in*^ 
dividu ne travaille par contrainte, he dévoue^, 
ment de cette généreuse corporation est véri- 
tablement le palladium de la liberté sociale.; 
Plus taf d , le dévouement prend une exten- 
sion plus large dans les armées industrielles , 
lorsqu'un million d'hommes se réunissent de 
tous les points de la terre , pour aplanir les 
montagnes , creuser les rochers , fertiliser lea 
déserts. Ainsi s'alimente la soif du dévouement; 
ainsi toutes les ambitions , toutes les activités 
si désordonnées dans l'état actuel > aboutissent 
en association aux actions les plus sublimes* 



Ëhr^rd de la eorporation des dévoiles, se 
consacrant par impulsion naturelle aui tra- 
Taux rudes et répugnant , se trouTe la cqrpo- 
ration tlè eêiix qui pat* une impulsion égale- 
ment naturelle , sWotifï^t aux arts de luxe 

et d^agréOQent, a la conservation du goût , des 
manières élégantes, du ton unitaire. Aujour- 
d'hui le luxe et l'élégance forment Papanage 
de quelques salons privilégiés et àristo(:rati- 
ques. On doit blânier et plaihdre les gens 
d^une condition médiocre qui s'avisent d'ai-- 
mer le luxe et l'élégance ; particulièremebt 
les artistes pauvres sont fort malheureux par 
leur goût inné de recherche et leur sentiment 
instinctif de délicatesse ; car, forc^ de faire un 
métier de leur art , ils ofiErent soÙTent un triste 
contraste entre Pidéat de leurs oeuvres et là 
i^lité de letir èitistence. Aujourd'hui , enfin , 
les moralistes doivent tancer le luxé, et l'aver- 
tir que la misère pleure et se tord de déses- 
poir à ses cotés. En association le luxe est 
collectif; chacun participe a ses jouissances; 
il est mi surplus de l'aisance; ceux qoi i^ë'cfoh- 
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sacrent aux arts de luxe , se dévouent vérita- 
blement à Tintérét général. Par luxe , nous 
devons comprendre non seulement tout ce qui 
tient à Péctat dés objets extérieurs, mais en- 
core à là pensée artistique qui les orne , aux 
raffinemens des manières , du langage et du 
ton. I^s artistes sont tous dévoués au luxe ; 
ils y président naturellement. En association , 
ils sont gardiens du goût , de la recherche , de 
Télégance ; ils y font participer les masses déjà 
prédisposées au ton unitaire par réalité de 
Péducation. La pratique des arts n^est plus 
une œuvre mercantile ; elle devient un su- 

• 

blime sacerdoce , ayant pour but d^élever les 
âmes vers le beau idéal et de les tenir perpétuel- 
lement ouvertes à la foi , à Taniour, a Fen- 
thousiasme , sentimens vivifians , source fé- 
conde des belles actions et des grandes vertus. 
Le système d^éducation est exactement sem- 
blable , pour les jeunes filles et pour les jeunes 
garçons. Les premières, comme les derniers, 
ont ie choix parmi les groupes et séries, et 
s'enrôlent librement selon leurs vocations et 
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aptitudes. De cette spontanéité , nait la diffé- 
rence précise qui doit exister selon les vues 
du créateur dans les travaux des d^ux sexes. 
Jusqu'au] ourd^hui , cette diffiérence a toujours 
été établie arbitrairement par les lois et la 
coutume. L'éducation unitaire nous révélera 
la proportion exacte dans laquelle les femmes 
doivent participer aux arts , aux sciences , aux 
travaux d^industrie. Toutes les difficultés tou- 
chant leur rôle social , seront également réso- 
lues. Autant dans Tordre actuel , il serait ab- 
surde, dangereux, de les appeler aux fonc- 
tions publiques, autant dans la phalange il 
sera naturel qu'elles fassent partie des diver- 
ses tribus et corporations, et qu'elles aient 
voix délibérative pour les intérêts spéciaux 
des groupes et séries où elles coopèrent , et les 
intérêts généraux de la phalange. C'est ainsi 
que par la seule impulsion des aptitudes, la 
femme sera réintégrée dans ses droits qui ne 
sont autres pour elle , comme pour les hom- 
mes , que le libre développement de son être ; 
elle sera émancipée , c'est-a-dire dégagée des 
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liens arbitraires 4ont V^nchatnent y les ftni- 
taisies partiqulière» , et les préjugés de chaque 
génératioa ; eUe deviendra égale de l'iuonme 
en droits y en restant inégale de £ait par la va* 
riété et la (Uyersité des habitudes ; elle sera 
classée socialement selon les \ouf naturelles 61 
divines; ellesera libre et par conséquent i>r£Z2^y 
et par conséquent morale » car la «loralité ne 
peut ressortir que de la vérité* Ce résultat^ im- 
possible dans Tétat actuel , s^obtient iininédia- 
tement en association , sans efforts , ni secouA^ 
ses, ni lois nouvelles, par la seule puissanee 
de l'organisation du travail^ et de Téducation 
unitaire. 

Toutefois y on fera une objection puissante. 
On dira : Nous accordons a la femme lé libre 
développement de ses facultés , Téclosion de 
ses aptitudes, son admission à tous les emplois 
Sielon ses vocations diverses; nous lui accor- 
dons ces droits dans l'état sociétaire où l'orga- 
nisation sériaire formera la règle et la limite à 
son rôle social ; mais reste là difficulté du mé- 
lange, du contact des deux sexes, dès la tendre 
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enfonce, dans tous les emplois, toutes les car- 
irières, toutes les fonctions ; ce contact nous 
semble dangereux pour la décence , pour les 
mœurs. Nous demandons garantie pour la 
fidélité de nos femmes , pour la modestie de 
nos filles , pour les liens de là famille. Sinon , 
votre ordre social est factice , il croulera , 
comme toutes les sociétés passées , par le lu^e^ 
la mollesse , la corruption et Fesclavage de la 
femme. Que cette objection soit levëd, que ce 
doute soit banni des esprits , et le monde se 
précipitera dans les voies nouvelles d^associa- 
tion et d'harmonie. # 



CHAPITRE XI. 



PB» rEiaiB# n Dft iioBimf em uèMmomt^ 



Cette objection est grave ; la question àe» 
mœurs dans l'état sociétaire est de la plus 
haute importance. II faut oser Pabprder fran- 
chement ; il faut que ceux qui prendront Tini- 
tiative d^une réalisation précisent nettement 
leur pensée à cet égard* 

Examinons d'abord les mœurs en associa- 
tion sous le point de vue moral et chrétien ^ 
en laissant de côté les doctrines de Fourier. 
Ensuite , nous plaçant au point de vue harmo-^ 
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nien , nous jeterons un coup d'oeil rapide 
sur ces mêmes doctrines. 

. J'ai démontré, dans Teiposition critique des 
mœurs actuelles , qu^elles sont en contradic- 
tion flagrante avec le principe moral et chré- 
tien , et que tout le monde semble d'accord 
pour prêcher les principes moraux et pour les 
éluder. J'ai prouvé qu'il est d'une impossibi^ 
lité absolue ; dans l'état actuel , pour la majo- 
rité dV hommes et des femmes V d'observer 
dans toute leur vigueur les principes chré- 
tiens touichant les mœurs. 

La société est basée sur la famille et le ma- 
riage ; comment n^y aurait-il pas désordre de 
mœurs, lorsque la plupart des hommes ne 
se marient point dans la crainte des «charges 
et des embiarras d'une famili^e, et recherchent 
un dédommagement dans des amours illicites ; 
lorsque peut-être un tiers des femmes sont 
condamnées à Topprobre par Texcès de la mi- 
sère , et que la plupart des autres , dans le but 
de se créer une position sociale , acceptent 
des mariages de convenance où le cœur n'a 
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point de part ? Le désordre des meears tient 
intimement dans l'état aotnel au vice de l'éco;- 
nomie sociale; tant qu^on n'assure point Tai- 
sance k tons ^ et que de la sorte on ne fecilîte 
le mariage pour tons, le principe chrétien sera 
nécessairement éludé , en quelque^sorte à\m 
commun accord , en dépit des lois> , de PofH^ 
nion , de la religion^ 

En association, toutes ces difficull^^ trao- 
Tient immédiatemcsit résolues^ ChaqaFin^ 
vida, homme eu femme, *dès la tencire enh- 
fence, a droit au mininmna , à Péducalion^ tt 
aux instrumens de travail ; dès T âge de eitiq 
oasîi ans, son travail est rétribué, il tiî^est çkis 
à charge à la commune ; à mesure qu'il pror 
gresse dans ses divers apprentissages , et que 
ses aptitudes se manifestent , il s^enl'èle dttns 
un plus grand nombre^ de groupes et séries, 
et de la Bwte élargit toujours ses naoyens de 
fortune, en augmentant ses droits à la répar- 
tition généraledea bénéfices attbout de Tannée. 
La femme jouit ainsi d^une existence entière** 
ment kMlq)endante ; il n'y a jJus de nécessite 
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pour elle de se Tendre, ou bien de se marier 
contre ^n inclination; Phomme n^a plus k 
emprunter le rôle si vil, si bas, si feui, de 
séducteur; la femme n'a plus a fléchir, ni à se 
dégrader sous la nécessité si humiliante de se 
faire épouser ; tous deux peuvent être entière^ 
ment francs et yéridiques dans leurs relations ; 
ils possèdent l'aisance, le travail , direrses car- 
rières , des moyens de glpîre et de fortune ; 
lorsque vient pour eux le moment de fnre 
choix d^un époux ou d^une épouse , ils n^ont 
véritablement k écouter que le penchant, 
rinclination, les convenances naturelles, Thàr- 
monie des caractères, la sympathie des âmes. 
Certesi si le mariage ^ tel que Pinstitue la 
loi chrétienne, est conforme aux lois naturel- 
les et divines, jamais ce lien n'aura trouvé plus 
de garanties que dans un ordre de choses 
où les jeunes gens élevés dans l'innocence et la 
pureté des mœursi auront eu, chaque jour, dès 
la tendre enfance , occasion de s« voir^ de se 
connaître^ de s'apprécier, de s'^aimer; où Pin- 
stinet les éclairera sur k nature de leur p^Q- 



.•-^. 
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chant , et non point un esprit* précoce , une 
imagination fanée prématurément ; où la va- 
riété des travaux sériaires, en les rapprochant 
et les éloignant tour à tour , donnera k leur 
amour mille chances journalières qui lui prê- 
teront un charme aujourd'^hui inconnu ; où 
enfin y lorsqu'ils se seront parlé , entendus, ils 
n^auront qu'à demander d*étre unis pour que 
leurs vœux soient exaucés ; où ils s^âppartien- 
dront , dans la fleur de la jeunesse, dé la beauté, 
de rinnocence, animés d^un premier amour, 
connaissant mutuellement toutes leurs pensées, 
tous leurs sentimens, toute leur vie, ne sachant 
rien de la corruption, de la fausseté, des tristes 
antécédens qui président aujourd'hui aux rela- 
tions mensongères des deux sexes, aux amours 
flétris de la civilisation. 

Comment s'aimeront des êtres aussi purs, 
aussi chastes, dans une société organisée pour 
le travail , où l'oisiveté est inconnue, où toutes 
les passions se contrebalancent et s'équilibrent, 
où la galanterie insipide, les intrigues vulgai- 
res, Pesprît de séduction , les mauvais propos. 
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les tristes exemples du monde , les lectures 
dangereuses , la corruption , le scandale y oit 
toutes ces choses sont totalement effacées et 
inconnues ? — comment s'aimeront deux êtres 
entièrement chastes et candides dans un milieu 
social où la vérité préside , ou le sentiment re- 
ligieux domine? c^est ce qu'il est impossible 
aujourd'hui de préciser, ni de se figurer. Dans 
nos précisions , nous restons influencés par le 
désordre et la corruption que nous avons sous 
les yeux ; nous ne saurions nous représenter^ 
au point de vue actuel , ni une société guérie 
de ses erreurs et de ses vices, ni les hommes 
et les femmes que fera éclore l'éducation uni-^ 
taire, ni les mœurs qui naîtront spontanément 
de cet ordre de choses ; nous ne saurions pré- 
ciser le rôle que jouera Tamour dans cette 
société nouvelle, ni lempire qu'il aura sur les 
âmes; nous ne saurions dire si la constance à 
un premier et unique amour ne deviendra pas 
une loi toute naturelle, en parfait accord avec 
la loi chrétienne? Il ne nous est pas permis 
de rien affirmer à cet égard ; nous ne pouvons 



^Mo- 
que jeter les foodemens de rasfiociatien où nos 
enfans, ^ Tabri de toat souffle contagieax, san- 
Uables aux angles du Seigneur, se déreloppe- 
ront librement dans tonte l'innocence et la 
naÏTeté de leors impressions. 

Mais la jeune fille restera-t-elle candide et 
chaste , dans cette éducation oii les sexes sont 
confondus , où chacun jouit d'une lib^té en- 
tière? N'est-ce pas, au contraire, pousser la 
jeunesse au désordre plus encore que dans 
notre ciTilisation , oii les jeunes gens des 
deux sexes , élevés séparément , sont soumis ^ 
surtout les jeunes filles , à une surveillance 
severer 

Oui , dans Féducation actuelle , on croit 
avoir tout gagné en tenant les jeunes fiDes 
dans l'ignorance , en séparant les deux sexes 
dans les études du premier âge, et plu& tard 
dans les fonctions publiques. Mais qu'importe 
cette séparation dans les écoles, les collèges^ 
les ateliers , les administrations , puisque tout 
eontact du monde réunit les jeunes fiUes et les 
jeunes hommes , et que ce contact est pent« 



— 361 — 

étr^ d^autaot plus dangereux qu^il a été moins 
fréquente Quelle ^ngulière anomalie dans 
nos moeurs que la sévérité extrême de Fédu*- 
cation de demoiselles, tt de la liberté, je 
dirai presque la licence des bals ! On a beau 
séparer les sexes dans la. première éducation, 
et baser la chasteté de la fewme sur Tigno* 
rance , vient toujours le moment oii elle est 
jetée dans un monde vicieux, o« elle se toîC 
entourée d^une corruption eftrayasnte et de 
mille dangersi où il faut bien qu'elle apprenne 
à se défendre de ses pr<^res forces , de ses 
propres lumières . Plus %0%k ignoracice sera 
grande , plus elle devra payer cbèrement ia 
connaissance du mal et lexpérience du dan^ 
ger« Plus elle aura été sevrée d'bommaiges , de 
fêtes, de plaisirs i phis elle seira étourdie, 
enivrée de ces sensatipns nouveUe». N*eBl>4 
pas d^une observation constante que plus la 
femme est séquestrée , opprimée , {lAus ette 
brise violemment ses liens , et perd du senti* 
ment naturel de dignité et de modestie ?• A 
quoi hw. ^ dans nos sociétés corrompues , lui 
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cacber le mal , puisqu'il rentoute de toutes 
parts , et que Tignorance est un danger ? A 
quoi bon revêtir la jeune fille d^un voile de 
pureté et d'innocence, puisque tout frotte- 
ment avec ce qui existe, les causeries dérobées 
avec ses compagnes, les bavardages avec ses 
institutrices, les conversations du monde , les 
spectacles, les concerts, les bals, les livres, les 
journaux , les promenades , la voie publique , 
tout souffle de ce monde qui bruit tout à 
Tentour d^elle , porte atteinte à sa naïveté, à 
sa candeur, ternit ce channe d^innocence dont 
vainement ^éducation la plus sloignée , la 
mère la plus attentive, ont cherché à V enve- 
lopper, à la recouvrir ? Ce n'est pas qu'il soit 
préférable d^initier de bonne heure la jeune 
fille à la connaissance du mal, afin qu'elle se 
fortifie contre les séductions cachées , et la 
contagion du mauvais exemple , au détriment 
de la belle modestie , de la touchante can- 
deur, qui caractérisent et ornent son sexe. 
Non, j'ai seulement voulu dire que Péduca- 
tion de la femme est encore plus impossible 
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que celle dé l'homme dans un milieu vicieux^ 
où ses ^meilleures qualités menacent de tour- 
ner à son détriment , où un spectacle de hi^ 
deuse corruption s^ étale a ses regards, où ses 
yeux et ses oreilles sont constamment blesses^ 
où les sentimcns exquis de pudeur, de délicar- 
tesse, de dignité, ne peuvent lui être qu un 
sujet de souffrance morale , en la mettant en 
désaccord avec* tout ce qui Tentoure. 

En association seulenïent , la femme sera 
élevée selon les lois de la nature ; elle pourra 
revêtir et conserver toutes les qualités spécia- 
les à son sexe , innocence , modestie , pudeur, 
grâce , sentimens exquis de dignité et de dé->- 
lics^tesse ; ses yeux pourront ne se reposer que 
sur des images suaves et chastes ; ses oreilles 
ne seront point souillées de mots grossiers , 
d'équivoques impures , d^histoires scandaleu- 
ses ; elle n^aura aucune idée de séduction , de 
dépravation , du désordre actuel , de la fange 
hideuse où tombent de misérables .*créatur es 
de son sexe ; elle n'^aura point d'idée de ces 
choses infâmes , parce qu elles seront effacées 

23 
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du nonvel ordre social ; sa curiositë ne pourra 
être excitée par le mystère , parce que dans 
son éducation il n'^y aura pas plus de mystères 
que de révélations ; tout à Tentour cPelle sera 
pur et chaste comme son àme même ; tous 
dans la phalange se feront une loi rigoureuse 
d'observer une réserve austère en présence de 
renfonce et de la jeunesse ; c'est ainsi , que 
dans ce milieu social diamétralement opposé 
au nôtre , les jeunes filles et les jeunes hommes 
conserveront jusqu'^au premier amour Tinno- 
cence et la candeur des anges ; et lorsque le 
mariage et la maternité auront dévoilé à la 
femme les secrets si admirables de la nature , 
elle n'en restera pas moins pure et chaste 
comme Tenfant mcme qu'elle tient sur son 
sein , reflétant de la sorte le type éternel de 
toute beauté , de toute poésie, la vierge épouse 
et mère, dont Timage enivre les âmes, ex^cite 
les plus vives adorations. 

Les jeunes filles et les jeunes garçons s'^en- 
rôlent dans les mêmes groupes et séries, sont 
partout réunis. 
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C^tte confusion même donne une foule de 
garanties aux mœurs , absolument inconnues 
parmi nous. 

D'abord elle est favorable à Tinnocence ; 
ces jeunes enfans, ëlevës ensemble , ayant sous 
les yeux les coutumes les plus sévères touchant 
la décence et la retenue , ne' s'apercevront 
qu^ils sont de sexe différent , que sous le rap- 
port delà diversité des aptitudes qui se révé- 
leront en eux en face des travaux . Ce ne sera 
que tardivement que les jeunes hommes té- 
moigneront aux jeunes filles plus d'égards et 
d'attentions qu'^à leurs camarades , lorsqu'ils 
commenceront à ressentir le charme de leur 
grâce et de leur faiblesse relative. 

Le second avantage , c'est que la surveil- 
lance 'nécessaire à exercer sur les jeunes gens 
des deux sexes , d'autant plus nécessaire que 
leur ignorance est plus grande, cette surveil- 
lance si pénible, si difBcile, si éludée aujour*- 
d'hui, s'^exerce tout naturellement en asso^ 
dation; et là se trouve la garantie la {^«s 
certaine de la véracité des relations. Ne peiv 
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dons pas de vue que l'attraction qui i*egit les 
séries , n est point la confusion , le chaos oh 
chacun tire à soi , et donne libre carrière h 
ses fantaisies ; mais bien un ordre social qu'il 
n'est permis a nul de troubler, de déranger. 
Les jeunes gens des deux sexes ne sont donc 
point mêlés, confondus au hasard, abandon- 
nés à eux-mêmes. Une règle inflexible préside 
à toute leur éducation ; cette règle est conformé 
aux lois naturelles et divines ; elle ressort de 
l'organisation même de la société, et non point 
de volontés arbitraires ; mais elle n'en est 
^as moins une loi obligatoire. 

Or, l'organisation des travaux est telle en 
association , que par «ne conséquence natu- 
relle, les jeunes gens ne se trouvent jamais entre 
eux. Du lever au coucher, ils se réunissent 
€t fonctionnent en groupes et séries, qui tou- 
jours présentent la gradation ou inégalité des 
âges et des lumières. Aux champs, dans les 
ateliers , aux repas, à toutes les réunions, tou- 
jours les jeunes gens se trouvent groupés ayec 
des personnes d'^âges divers ; non seulement 




chaque groupe est varié de la sorte, mais esk* 
core plusieurs fonctionnent à petites disr- 
tances, formant les échelons d'aune même sé- 
rie ; chacun est toujours sous lès yeux de tous; 
c'est. une surveillance. constante , réciproque, 
qui n^est une charge pour personne, et dont 
aucun ne s'aperçoit. D'ailleurs, cette surveil- 
lance n^est pas la seule garantie s il en est une 
plus certaine ; c^est la pudeur, la modestie, 
qui se développent naturellement chez la 
jeune fille, et, Tentouirant comme d'une sainte 
auréole, forcent Fhpmme au respect. 

Si jamais donc la. loi chrétienne touchant 
le niariage et les moeurs peut recevoir une 
application absolue, c^est dans une société 
comme celle que nous venons de décrire , of-- 
frant toute garantie à la sainteté des liens de 
famille ; une société oii les jeunes gens élevés 
dans rignorance du mal, n'ayant sous les 
yeux que des exemples de retenue et de dé- 
cence, conservent la chasteté d^àme, la pureté 
d'imagination, jusqu'^à l'âge où la nature même 
donne réveil aux passions ; dans une société 



oè 10118^ kommts «t femmes , posâAiani une 
existence indépendMle < et n^âyani point de 
soucis pour leUr avenir 4 ni cèiiii dé leui^ én- 
f ans , son! entièrement libres , en s^engageant 
dans des nœude indissolubles ^ de n'ëcdnier 
que le choix de leur éœur ; dans une sodëté 
où tontes ies ke^res sont remplies , ôh les fti- 
c«kés sont constamaicint exet^ëea , où thacan 
a de?ant soi plusieurs carrières oatlMes à son 
ambition, ^îi'son dévouement; où foutes fies 
passions è la 9m ekeiléss trouvent par telà 
même contrepoids s éqnitilMre j desort^ qn^ati'»- 
Inm penchant ne peut donâtiner ràflKî entière ; 
«là Ton snbit après comme avant le mariage , 
la surveiUance constante de tons sur chacun ; 
surveillance naturelle , spontanée > ressorfemt 
de la constitution sociale, de rorganisati(ni 
des travaux ; enfin où ^ tous étant élevés dans 
le respect et l-amoinr de Tordre établi , on se 
soumet à cet orcb-e d^ms ce qui touche aux 
mœurs , avec le même respect , le même 
amour ^ qu'aux autres règles concernant la 
fèrmatîon des travaux en groupes et sA*îes : 
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çeites , dis-je , si jamais la loi chrétienne peut 
recevoir une application rigoureuse , absdiue, 
c'est dans une société organisée de la sorte , où 
tous les élémens semblent se réunir pour con* 
'firmer cette loi , Tétendre , la généraliser au 
monde entier. 

Toutefois, si cette loi n^était que transi*' 
toire , et point en accord avec la loi d^attrsK^ 
tion qui régit les globes harmonisée ; «^il nV* 
tait point dans les lois naturelles que cha- 
que femme n^appartint qu'à un homme , et 
chaque homme à une femme, ainsi que le 
voudrait la loi religieuse et civile qui r^t h 
société actuelle ; si cette loi rigoureuse n^avait 
été formulée que pour les temps de lutte , de 
sacrifices, de transition : ce serait à l'avenir à 
nous le dévoiler; ce serait aux générations 
nouvelles , élevées dans le milieu harmonien , 
à modifier une règle qui ne serait point en ac- 
cord avec les impulsions naturelles. Pour aci- 
complir cette tache , les générations harmo* 
nîennes posséderont l'amour et la connais* 
^nce du vrai, et pourront, dans un accord 



toutefois , dans notre aYeugkment actael , il 
nous est impossible d^ang^urer si ce seront les 
lois qui se modifieront pour enftuiter de nou- 
velles moeurs , ou bien si ce s^t>nt ces derniè- 
res qui iront toujours s^épurant y pour s'^adap- 
ter k la loi cliretienne , comme principe vrai , 
venant de Dieu, et s* accordant avec les besoins 
naturels des hommes. 



CHAPITRE XII. 



BiCiSiAATIOS DE LA l^EBUIE. 



Fourièr ne se contente pas de poser un prin- 
cipe aussi simple pour Tavenir , il ne laisse 
point aux générations futures le soin de formu- 
ler de nouvelles lois ; mais il décrit les mœurs 
harmoniennes , il donne le détail précis des 
relations nouvelles qui doivent s^établir entre 
rhomme et la femme, el des usages et coutu*- 
mes qui les accompagneront, ^^x sujet de cette 
partie de Pœuvre de Fourier , nous pourrions 
dire qu^elle ne tîetit pbsintimemeift au système 
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sociétaire , et qae lui-même ne la donne , sr 
Ton veut, que pour jeu de son imagination, 
pour relation de voyage fait dans quelque pla- 
nète ; nous pourrions ajouter qu'il pose comme 
principe cigoureux de ne rien changer aux 
lois établies , aux coutumes existantes , dans 
les commencemens de Passoeiation ; il ne dis- 
simule point que la liberté, en amour, enfan-- 
terait subitement les plus grands désordres , 
et il ne la réclame , il ne la pose en principe 
que pour les générations futures ^ lorsque , 
selon lui , les développemens de la loi sériaire 
auront enfanté des contre-poids suffisans dans 
les autres passions , pour qu^on puisse donner 
libre essor à celle de Tamour. 

Fourier n^a pas formulé la loi de Tavenir 
pour ce qui touche la morale et les moeurs , 
pas plus que pour ce qui touche la religion. 
.11 ne se pose ni en révélateur ni en pro-r 
phète : il n'affirme que les lois mathématiques 
de Tassociation , l'attraction et la sérié appli- 
quées à Inorganisation du travail et à tout Torr 
dre social. Quant aux mœurs de l'avenir , il 
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les donne, ainsi que sa théorie sur la cosino* 
gonie et la transmigration des âmes , comme 
des probabilités dérivant de l'analogie , mais 
non point comme des certitudes ; il ne de^ 
mande point qu'on les accepte comme telles, 
mais réclame la liberté d'inventer des systè- 
mes à Timitation de tous les philosophes qui 
l'ont précédé. 

L'on pourrait donc , à la rigfueur , considé- 
rer la théorie des moeurs harmoniennes , 
comme un thème indifférent en lui-même , et 
n'ayant pas une relation nécessaire avec la 
doctrine d'association , et son application im- 
médiate^ Mais ce serait à tort. Les mœurs et 
la condition des Femmes, sont un des sujets qui 
excitent le plus la curiosité dans la théorie de 
Fourier, et dans tout système social. Surtout , 
depuis que les saint-simoniens ont traité ces 
questions, les esprits, vivement excités , sont 
restés attentifs a toutes les solutions qu'on 
tente de leur donner. Présentées même comme 
dubitatives , et ne faisant loi que pour l'ave- 
nir, elles ont Une immense influence Sur le 



présent. Il est de la plus haute utilité de les 
éclaircir. 

Les saint-simoniens , si hardis, 3i neufs, si 
vrais dans la partie critique dç leurs doctri- 
nes , ont eu le double tort : d^abord , de ne 
point organiser le travail , comme si k notre 
époque industrielle , ce n'était point une con- 
dition absolue d^existence, et en même temps, 
la premier élément constitutif d* une nouvelle 
société ; ensuite , de prétendre {u*omu]guer la 
loi morale et religieuse de Paveoir. Toutefois , 
quant à la loi morale , ils ne Tout promulguée 
que transitoirement , restant dans Talteute de 
la femme Messie qui devait la confirmer. C'é- 
tait attribuer réellement a la femme son droit 
véritable, que l'avenir jui réserve, de révéler 
au monde sa nature vraie , les besoins de 
son orgajiisation , ainsi que les relations véri- 
diques qui pourront la faire s*^harmonis^ 
complètement avec Thomme , nonobstant , 
ou , pour mieux dire , à cause même de leurs 
inégalités et de leurs discords apparens. Mal- 
heureusement , les saint-simoniens prétendî- 
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rent rendre leur pensée tellement palpable 
et sensible ^ qu'ils allèrent jusqu'à élever le 
fauteuil de la papesse ; et , de la sorte , d'une 
idée grande et sublime , firent une parodie 
absurde et boufibnne. Franchement , je ne 
crois pas , aux temps où nous sommes arrivés , 
que la loi religieuse et morale , ni aujourd'^hui , 
ni dans l'avenir, devienne l'œuvre d^une femme 
Messie , pas plus que d'un prophète révéla- 
teur. Ces phénomènes apparurent aux épo- 
ques où les peuples étaient plongés dans l'i- 
gnorance , et où tout prenait a leurs yeux une 
apparence surnaturelle. Désormais , les hauts 
génies, les puissantes intelligences, s'amoin- 
drissent dans les masses ^ à mesure que ces 
dernières participent au progrès général ; le 
révélateur de l'avenir sera le sens commun 
rectifié , éclairé par le nouveau milieu social , 
et le libre développement des facultés. 

Fourier, en tmitant des mœurs harmonien- 
nés dans l'avenir, vrai dans la critique comme 
les saint-simoniens , si j'ose le dire, s'est 
peut-être égaré autant qu'eux dans la partie 



— Ï68 ~ 

organisatrice. Je ne tenterai point le paral- 
lèle de leurs systèmes, ni la critique d'aucun 
des deux. Dans les résultats , ils se ressemblent 
et se confondent. Les saint-simoniens don- 
naient pour frein ^ pour contre-poids a la li- 
berté dans Famour , Pautorité toute bienveil- 
lante , tout attractive ^ de leurs prêtres et de 
leurs prêtresses, Fourier donne pour frein 
naturel , pour contre-poids , Fessor simultané 
des passions, l'absorption des unes par Jes 
autres , Téquilibre de diverses . corporations 
{vestales et vestels , damoiseaux , damoisel- 
les) j comprenant les natures plus ou moins 
réservées , volages et ardentes. Mais en total , 
les deux doctrines aboutissent au même résul-^ 
tat , qui est le mariage aboli de fait, le désor^ 
dre des mœurs organisé , la femme perdant 
son voile saint de pudeur et d'innocence , ex- 
citant la convoitise de tous , par la raison 
qu'elle peut appartenir à chacun. 

Effectivement, au point de vue où nous 
sommes placés , il ne peut y avoir que deux 
solutions dans la question des mœurs ; ou bien 
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ie mariage selon la loi chrétienne , ou bien un 
retoiJr vers les mœurs païenne^ ; c'est-à-dire, 
la beauté matérielle divinisée , les Aspàsies , 
les Laïs , les Phryné, maîtresses du monde ; la 
femme prétenduement relevée, émancipée, et 
qui n'*en serait pas moins réduite au rôle hi- 
deux de courtisane ; la femme opprimant 
Fhomme tant que dure son règne éphémfire , 
puis opprimée h. son tour lorsque sa jeunesse 
commence à se flétrir; toutes les jalousies, 
toutes les haines , toutes les rivalités enfrSte- 
nues, par cette inconstance perpétuelle, ^Pes- 
sor désordonné de la fantaisie et du caprice , 
en un mot, la femme et Fhomme ne s'harmo- 
nisant point , mais toujours ennemis , rivaux, 
dans un état de fausseté et d^agression , se fou- 
lant aux pieds tour-a-tour au plus grand dé- 
triment du sexe le plus faible; et enfin, tous 
les vices, tous les désordres découlant , comme 
aujourd'hui , de la dégradation de la femme , 
qui doit perdre ou sauver le monde à toutes 
les phases sociales. 

Toutefois, je mé hâte de le dire , ce désor- 

24 
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dre f cette dé3liarmonie , ne 8allraie^t naître 
des lois d'^association posées par Fourinr, de 
la loi sériaire appliquée à rorganisalio& so- 
ciale. L'ordre et la justice doivent nécessaire- 
ment ressortir de ce npuveau milieu ; toute 
la théorie de Fourier touchant les contre- 
poids et les équilibres donnés aux passions 
pailla loi sériaire , toute cette partie est admi- 
rable. Je ne récuse Fovirier que dans les con- 
séquences qu'il tire de cette loi. Qu^il accorde 
à U Femme comme à Phoinme le développement 
complet de son être et le libre essor des pas- 
sions, c'est d'une logique rigourec^se en partant 
du principe de liberté ; mais comment la fem- 
me , comment Thomme useront-ils de cette 
liberté ? voilà ce que Fourier n'a pu dire lui- 
même qu'au point de vue civilisé, en prenant 
les Femmes telles qu'elles se montrent pour la 
plupart , démoralisées , dégradées , échappant 
par la Fraude et le désordre à toutes les tyrannies 
qui les oppriment. Le désordre actuel des 
mœurs , les passions subversives, tiennent pré- 
cisément à toutes les iniquités sociales. Ëfiacez 
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ces iniquités et restez attentifs à la direction 
que la femme saura imprimer aux mœurs dans 
un ordre de choses où la vérité et la liberté 
deviendront son apanage. Comment pourriezr 
vous le découvrir, même avec l'œil du génie, 
dans un état social oii toujours elle a été es- 
clave , où jamais elle n'a pu être vraie , où ja- 
mais rhomme n'a été initié dans le secret de 
ses spuffi-ançes , de ses vœux , de ses désirs ? 

Non , moi femme , mtoi qui m'incline devant 
le génie immense de Fourier , moi qui pour- 
suis ardemment la réalisation de sa doctrine , 
et qui ne vois qu en elle le salut des sociétés 
et la régénération de la femme; — je proteste 
contre la partie de cette doctrine qui traite des 
mœurs harmoniennes , je proteste au nom de 
toutes les femmes ; — et je suis certaine qu au- 
cune ne viendra me démentir, et que toutes 
m'approuveront pleinement dans leur cœur. 

De cette protes^tion , il ne s'ensuit pas que 
je considère la .loi chrétienne comme de- 
vant gouverner l'avenir, exclusivement à la 
loi païenne. Je nen sais rien; j'aurais un 
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système à ce sujet , que je me garderais de 
remettre ; car je les regarde tous comme éga- 
lement arbitraires, Ic^rsque, perdant de vue 
la loi immuable des transitions , Ion prétend 
découvrir les conséquences précises d*un or- 
dre de choses qui n'existe pas encore. Jésus- 
Christ ne Ta pas fait; il a posé des lois géné- 
rales ; il les a appliquées aux époques transi- 
toires de luttes et de déchiremens ; mais il n'a 
point révélé Torganisation des sociétés à ve- 
nir. Ce qui constitue même le cachet divin du 
génie de Fourier, ce qui le marque au front de 
Foint du Seigneur, c'est que sa doctrine , dans 
les principes essentiels, s'applique à tous les 
besoins de Pépoque , s'empare de tout ce qui 
est, pour tout transformer successivement par 
transitions et gradations. Loin de nous donc 
les innovations brusques et intempestives , 
dans le domaine moral et religieux ; ce sont 
ces systèmes heurtés et en dehors du vrai , en 
dehors de la logique rigoureuse , qui nuisent 
à la sainte causp de l'humanité , et qui , jus- 
qu'^aujourd'hui , ont fait avorter les eflbrts des 
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hommes généreux en faveur des masses souf- 
frantes et opprimées. 

Tout ce qu'on peut augurer de Pavenir ^ 
c'est que les relations des sexes , le mariage , 
la famille , les mœurs , devront toujours dérr-^ 
ver d'un principe religieux , et s'accorder avec 
un culte. L'on doit croire qu* elles subiront les 
modifications de la loi religieuse ; car la fo- 
mille ne saurait se constituer sans le mariage , 
et le mariage ne saurait exister sans une céré- 
monie religieuse qui le consacre , sans un Dieu 
qu'on prenne à* témoin de ses engagemens. 
Quoi! dira-t'On, des engagemens dans un 
système social où l'attraction sera notre seul 
guide ! Oui , parce que c'est encore un besoin 
dç nos âmes. Nous aimons à nous lier, à nous 
engager, sT qous fortifier contre notre propre 
faiblesse, notre propre inconstance. Nous 
avons besoin de donner des témoignages exté- 
rieurs d'un sentiment qui nous anime ; nous 
avons besoin de communier avec Dieu , et de 
le faire participer à tous les actes solennels de 
la vie. 
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Jfe le répète donc , le plus grand obstacle 
à la réalisation des principes de Fourier , ce 
sont les doutes , les appréhensions Tagfucs que 
jette dans les esprits la théorie des mœurs haiv 
moniennes. Vainement on prétendra <|u' elles 
sont résenrées exclnsiYemei^ a ravenir; si 
leur descriptien en donne le désir dans Tac- 
tualité , Ton &k cherchera bioatôt une appli- 
cation immédiate ; bientôt on posera le prin* 
eipe de liberté dans les amours, avec dèg^ands 
mots sur l'oppression de la femme , la tyran- 
nie du devoir , Pabsurdité du mwiagé ; tous 
les désordres naîtront de ce dévergondage 
d^esprit , désordres qui existent de fût dans 
l'actualité , mais avec le ft*ein du remords et 
de la honte ; tandis que, naissant de l'applica- 
tion d'un feux système, ils s'étaleraient avec 
impudeur , sans aucune retenue dans leurs hi- 
deux excès. 

Qr, aussitôt que le désordre des moeurs 
serait introduit dans la phalange, elle ne 
pourrait subsister ; d'abord , parce que la ci- 
vilisation n'^en supporterait point le spectacle. 
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et emploierait leâ moyens coërcitifs pour la 
détruire ; ensuite , parce que la phalange 
croulerait par le d^ordre même. Il est aisé de 
se figurer que dans les premiers temps de 
l'association , lorsqu'^elle ne fera que jeter les 
bases du ménage sociétaire et de Forganisation 
des trayaux , le contact plus fréquent et plus 
rapproché des sexes , menacera d^ehfanter 
plus d'intrigues et donnions illicites que dans 
Pétat actuel; par la même raison, les médi- 
sances, calomnies, rivalités, jalousies, hadnes, 
éclateraient avec plus de fureur; les tra- 
vaux s'^en ressentiraient nécessairement ; au 
bout de peu de temps , la phalange n'offri- 
rait que troubles , anarchie telle , . que le& 
sociétaires pourraient en venir à regretter 
le ménage morcelé , où du moins des murs 
épais nous séparent de nos voisins, où les 
basses intrigues , les amours illicites se glis- 
sent k la sourdine , où les jalousies cou- 
vent tout doucement, et n'^éclatent que par 
détours. 

Or , quels sont les contrepoids que Fourier 



établit aux passions subversives chez la pre- 
mière génération phalanstérienne P Founer 
n''en établit point de suffisans , car toujours il 
perd de vue le moment si difficile de la tran- 
sition ; il raisonne CQnune si tous les vices al- 
laient immédiatement disparaître , et T attrac- 
tion régner en souveraine^ Dans sa théorie, il 
existe d* autant moins de frein, qu'ail écarte 
toute idée du devoir , du sacrifice , de V abné- 
gation , de la puissance de Télément spirituel, 
de la force de la volonté ; qu^importe alors 
qu'ail déclare que la licence en amour ne soit 
pas immédiatement admissible en association ? 
qu^importe surtout cette déclaration , lorsqu'il! 
pose en principe que cette licence ,• en accord 
avec la loi d^attraction , est une conséquence 
du nouvel ordre social ? L'on connaît assez 
la pente de l'esprit humain, pour prévoir que 
ceux qui embrasseraient dans sa totalité la doc-* 
trine qui flatte et caresse les passions actuelles, 
chercheraient immédiatement dans la pratique 
a la conduire à ses dernières conséquences, 
ce qui équivaut, dans toutes les doctrines noq 
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transitoires , à se jeter dans le dernier degré 
d^absurditë et d'aberration. 

C^est à cause de ces difficultés , que Ton doit 
comprendre combien il est impossible d'éta- 
blir la phalange sans un plan précis d^organi- 
sation, sans un choix judicieux de sociétaires, 
sans une direction morale qui réprime immé- 
diatement tout scandale , toute atteinte portée 
à Tordre et aux mœurs. Cette direction mo- 
rale appartiendra surtout aux femmes. Les 
femmes tout naturellement se trouveront ré-^ 
gulatrices du bon ordre et des mœurs dans 
la phalange. C^.est une question tout-à-fait de 
leur ressort , et qui dépend d'elles exclusive-^ 
ment. Les femmes font les mœurs ; cette asser^ 
tioîi se trouvera vraie surtout dans l'état 
sociétaire; car, là seulement, elles seront li- 
bres d'établir les relations véridiques , et d'ê- 
tre telles que Dieu et la nature ont voulu 
qu'acnés soient. Si l'éducation unitaire pouvait 
s'implanter dans notre monde corrompu , et 
préparer un nouveau milieu social par une 
génération élevée dans le développement librq 
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de Bes facultés, toutes ces questions se trmi* 
veraient immédiatement résolues par la seule 
impulsion de la nature , d^accôrd avec la loi 
sériaire ; mais il faut au contraire créer d'a- 
bord le milieu social , pour en faire découler 
Tunité d*éducation. I^es femmes y apporteront 
comme les hommes leurs erreurs , leurs pré- 
jugés sur toutes choses et sur elles-mêmes ;^ * 
elles seront sujettes h s'égarer bien plus par 
une raison fausse et des illu^ons décevantes 
que par l'entraînement de la passion ; elles 
risqueront plutôt *de faiblir devant les sd* 
phismes que par Tattratt d^on penchant 
subversif. Et cependant, si elles ne donnent 
rexemple , si elles ne se montrent fortes , cou* 
rageuses , capables de dévouement , d^abné- 
gation , de sacrifices , convaincues que la véra- 
cité et la pureté des moeurs peuvent seules 
assurer l'avenir du système sociétaire ; si elles 
ne comprennent qu'elles ont dans les mains 
les destinées du monde , et qu'elles peuvent 
définitivement le sauver ou retarder son salut 
durant des siècles ; — si elles ne se mettent en 
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devoir de remplir cette tâche immense , — tons 
les efforts échoueront pour entrer dans le nou- 
vel état social ; ce phare lumineux ira tou- 
jours s^ëloignant de nos regards à mesure que 
nous croirons approcher des rivages merveil- 
leux qu'il nous découvre , et conduits de ta 
sorte de déceptions en déceptions , nous fini- 
rons par douter des vérités immortelles révé- 
lées par Fourier, des destinées humanitaires, 
et de Pexistence même de Dieu. 

Et je ne cesserai de répéter aux partisans 
de Fourier qui se récrieront sur la nécessité 
du devoir et du sacrifice dans une société ré- 
gie par Tattraction , que le devoir et le sacri- 
fice sont des besoins étemels de notre âme , et 
qu'ils apportent avec eux la plus pure des 
jouissances morales , lorsqu'^on en comprend 
Inutilité et le bienfeit. tPajonterai que, par une 
loi étemelle de là nature , ils sont nécessaires 
a toute époque de transition , ôii Thumanité 
dans l'enfantement d'une ère nouvelle, doit se 
sentir travaillée et déchirée par de laborieux 
efforts. Je dirai même que jamais époque 
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transitoire dans l^stoire des àges^ ne fût mar-- 
qiiee par de plus cruels combats que Tépoque 
actuelle; et que lorsqu'on considère les e1ë- 
mcns de décomposition qui s'amassent danjs 
son sein , en même temps que de régénéra- 
tion, Ton en vient k craindre que si Thumanité 
ne se rachète par quelque puissant dévoue- 
ment, elle n'ait a laver ses souillures, ses lâ- 
chetés, et ses turpitudes, dans des torrens de 
sang , et un cataclysme général , qui lui ren- 
dent forcément vigueur et énergie , et la fas- 
sent digne d'une destinée meilleure. 

Toute tradition antique , enracinée dans les 
croyances religieuses , découle d'une loi éter- 
nelle des choses; telle est la tradition du sa- 
crifice qui depuis quatre mille ans , a dominé 
tous les progrès , toutes les modifications so- 
ciales. Chaque vérité a compté ses martyrs; 
chaque peuple a reçu son baptême de sang; 
le monde a marché dans les déchiremens et 
les tortures ; des nations entières ont été of- 
fertes en holocauste , ou bien quelques hom- 
«163 et quelques femmes magnanimes se sont 
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volontairemens sacrifiés pour tous. Cette loi 
continue à s'^accomplir sous nos yeux ; la Po- 
logne est étendue palpitante, victime expia- 
toire de ses fautes et de celles du monde; 
ritalie présente le spectacle d'une viei^è 
meurtrie sous le bras d^un barbare , et qui 
vainement cherche a secouer sa féroce étrein- 
te ; chaque effort lui enlève des lambeaux de 
chair , en la replaçant sous un joug plus 
étroit. La Grèce , après des siècles d^escla- 
vage et d'abrutissement ne sait plus renaître à 
la liberté et aux lumières ; F Asie entière est 
comme un cadavre ; les trois quarts de l'Afri- 
que tfont jamais reçu vie ; T Amérique dépeu- 
plée pas le fer des conquérans, continue, 
sauf un coin favorisé , à s'agiter sur toute sa 
surface dans des mouvemens convulsifs, tandis 
que la terre déchirée intérieurement, dans 
ses éruptions volcaniques , achève de porter 
le trouble et la désolation dans ces malheureu- 
ses contrées. Et c'est lorsque le monde entier 
est encore en proie à tous les maux, à toutes 
les douleurs, lorsque chaque jour offre le 



spectacle de noayeaux sacrifices, de nouvelles 
expiations y lorsque chaque jour il se rachète 
et se régénère dans les tortures et dans le sang ; 

— que Ton croit pouvoir , ss^is transition , 
sans sacrifices nouveaux y par la seule révéla- 
tion des destinées ultérieures de Thumanité, 

— faire naître immédiatement un état social 

où tous les maux soient effacés , oii l'attraction 

• 

soit obéie , où tous n'^aient qa'^à se laisser aller 
à leurs impulsions et leurs penchans , où le 
devoir, le sacrifice , Tabnégation disparaissent 
en même temps que les circonstances difficiles 
qui aujourd'^hui les nécessitent ; —7 non , ces 
illusions sont funestes ; car , si d^une part , je 
crois fermement au magnifiques système des 
phases ou séries humanitaires, qui , de tran- 
sition en transition , par un mouvement tou- 
jours gradué , conduiront l'humanité a Tapo- 
gée du bonheur; je crois, d'^autre part, que 
jamais , a aucune époque , Thumanité ne fut 
plus souffrante, et n'eut besoin de plus d'ef- 
forts, de plus de vertus, pour s'élancer et 
parvenir, non pas d'un seul bond, mais par 
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élans successifs , à Tétat d'harmonie annoncé 
par Fourier , dont Tinitiation , comme toutes 
celles di| passé , demandera ses victimes , 
comptera ses holocaustes , et ne soulèvera que 
lentement le voile qui nous dérobe les mer- 
veilles de l'avenir. 

La femme surtout a été victime et martyre 
dans rhistoire de Thumanité. Quelle que soit la 
causé à laquelle on rattache Tétat d''infério- 
rite, de dégradation et d'oppression de la 
femme vis-à^vis de l'homme , qu'ion l'explique 
par le dogme chrétien ou par la loi sériaire , 
qui , d'ailleurs , ne s'excluent point , mais se 
confirment, toujours est-il que le fait d'infé- 
riorité etd^oppression est incontestable pour la 
femme dans tous les états sociaux par lesquels 
elle a passé jusqu'à ce jour. Dans Tétat sau- 
vage, chez les Samoïèdes, nous la voyons, 
considérée comme un être immonde , devoir 
purifier les objets qu'elle touche. Chez quel- 
ques peuplades d^ Amérique , son sort était si 
affreux , que des mères mettaient à mort leurs 
enfans , lorsqu''ils étaient du sexe le plus fai- 



— 384 — 

ble , pour les préserver du malheur de vivre. 
Chez tous les peuples anciens , la femme est 
regardée comme chose j comme faisant partie 
de l'immeuble, de la propriété, et elle est 
traitée en raison de son degré d'utilité. Chez 
les barbares ^ forcée de partager leurs travaux 
grossiers , elle reste comparativement infé- 
rieure en force et en courage. La loi chré- 
tienne réintégra les femmes dans leurs droits 
naturels et divins ; mais , pendant des siècles , 
les préjuges eurent tant de force , qu'un con- 
cile examina sérieusement si les femmes avaient 
une âme , et si elles étaient , comme l'homme, 
animées du souffle de Dieu. Durant les guerres 
perpétuelles et atroces qui déchirèrent le 
monde ancien et le monde moderne , les 
femmes surtout furent victimes ; nulle part 
elles ne trouvaient de refuge; leurs affections, 
leurs liens de famille étaient constamment bri- 
sés ; toujours exposées aux "vicissitudels des 
guerres, elles faisaient partie du butin, subis- 
saient des traitemens infâmes, étaient envoyées 
sur les marchés pour y être vendues comme 
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un vil bétail. Aujourd'hui même , ces horreurs 
se passent encore dans toutes les parties du 
monde , et même dans les pays chrétiens , où 
Tesclavage subsiste sous diverses formes, la 
Russie, les Etats-Unis, etc. Dans les pays où 
les femmes paraissent jouir de leurs droits , 
tels que la France et PAngleterre , nous avons 
démontré combien elles sont encore assujé- 
ties , combien elles sont d^radées. Or , le 
préjugé de leur infériorité de naturç continue 
à subsister par le fait de leur dégradation. 
Tant que ce fait existera , la femme ne pourra 
s'associer, shaimoniser complètement avec 
rhomme ; ses droits naturels ne seront point 
reconnus ; T éducation unitaire ne pourra se 
réaliser ; les préjugés existeront , formant un 
obstacle invincible au règne de la vérité. 

Or , en quoi consiste la dégradation de la 
femme? Elle consiste précisément dans la su- 
jétion où elle s'est trouvée vis-à-vis de Thomme; 
sujétion qui , dans Pétat d'^esclavage , lui fait 
subir et recevoir comme faveur les marques 
d'amour que son maître veut bien lui accor- 
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der. Dans toute raMiquitë , sous la loi yoAre 
^ sous fat loi païeÉfme , et aujourdlmi encore, 
chez les Orientaux , on voit Tëpouse regarder 
son époux comme son seigneur et maître ; on 
voit les esclavtes ou concubines so4Kcîter un 
regard., s'^humiiier devant un geste ; on voit la 
^eune fille livrée c^fame uiie marchandise à son 
époux; oniroit oe dernier avoir droit ^ sur de 
légers prétextes , de la châtier et de là répu- 
dîerv Sauf exception , ce fait est général chez 
•tous les peuples , en d^ofs de la loi chré- 
'tienne , «t il se perpétua durant des siècles 
xhez les barbares qm envahirent VËurope y 
'même après qu^ils eurent embrassé la religièn 
du Christ. Ce fait découle nécessairement des 
mœurs primitives qui soumirent la femme k la 
force brutale , et ne 4ui laissèrent de défense 
que la séduction, la rase, le mensonge; elle 
dut flatter les passions semnelles du maître 
qu'elle haïssait, et même le trahir pour occu- 
per son oisiveté , aiguiser son esprit , chercher 
un dédommagement li son servage. Elle dut 
cherchear à Tamollir , k l'énerver , à lui ôlersa 




force , par ces mêmes corruptions auxquelles 
il Vasservissait arbitrairemenU D'autre part ^ 
rhomme ne dut voir dans la femme qu'un 
instrument de volupté, un être faible , rusé-^ 
capricieux , fait pour l'esclavage ; qui n'obéit 
qu'à la contrainte , dont les semblans d^amour 
sont pleins de perfidie; dont la fidélité> esl 
toujours suspecte , et dont on ne peut s'assurer 
qu'^à force de surveillance , de gardiens ^ et 
d'entraves. Dans ces mêmes temps ^ les philo- 
sophes et lés moralistes ont dû attrabuer à 
Finfluence pernicieuse des fenunes tçiutes les 
corruptions du luxe qui , par des chemins de 
fleurs conduisent les nations k. leur ruiner 

Âuj.ourd'hui ^ nulle part les traces d^esclà» 
vage pour la femme ne sont détruites ; si dans 
quelques pays ^ elle a acquis des libertés de 
droit, elle ne les possède point de fait; tou- 
jours elle se vend , elle se donne contre son 
inclination , toujours elle doit user de ruse ^ 
de contrainte , de mensonge ; toujours elle 
échappe à l'esclavage pour se jeter dans le dë« 
sordre; toujours elle rend> corruption, pour 
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corruption ; c*est ainsi qu^elle continue à se 
d^rader , et que par une conséquence néces- 
saire, son caractère primitif, sa destination 
véritable restent inconnus ; les préjugés les 
plus grossiers subsistent à son égard , même 
chez ses défenseurs , ceux qui proclament 
son égalité de droit avec Thomme , et qui, le 
plus souvent , ne savent que la blesser , la 
faire rougir , Phumilier. 

On s'imagine, par suite de l^esclavage et de 
Poppression , qui jusqu'à ce jour ont été a di- 
vers d^és la destinée fatale de la femme, 
que pour elle la liberté, Témancipation serait 
de continuer librement, effrontément, cette 
vie de licence à laquelle la majorité de son 
sexe fut contrainte, condamnée à toutes les 
époques. L'on s'imagine qu'elle s'empresse- 
rait d'abdiquer les qualités spéciales à son 
sexe pour singer les qualités viriles des hom- 
mes, qu'acné se dépouillerait volontairement 
de son voile pudique pour se revêtir des for- 
mes masculines, et réaliser de la sorte un être 
sans nom , sans caractère distinctif , toujours 
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imitateur, subalterne , et plus que janiais dé- ^ 
daigne et foulé aux pieds. 

G^est dans le sens de ce préjugé , que des 
controverses s'agitent sans fin sur une préten- 
due émancipation des femmes, et que les no- 
vateurs ou prophètes d'avenir, qui embrassent 
sa cause , ne trouvent rien de mieux à lui of- 
frir que la licence amoureuse , c'est-à-dire la 
continuation de Uétat abject oit elle a vécu 
jusqu'aujourd'hui. 

Voici quelques vérités dont il est essentiel 
que toutes les femmes se pénètrent. 

Dans réchelle humaine , les êtres sont di- 
vers , mais égaux , et se complètent les uns 
les autres. L^homme et la fenune offrent essen- 
tiellement cette diversité qui conduit à Phar- 
monie. L'honune a la force. La femme a la 
grâce et la beauté ; souvent on l'a dit ; mais 
elle possède une séduction plus puissante, 
plus générale , plus inhérente à sa nature , et 
qui rétablit Péquilibre entre la force de 
rhomme et sa faiblesse. Elle possède le senti- 
ment instinctif de pudeur et de chasteté , qui 
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spédâîse san seié , M la porte ^ i^sis^er ^^kW: 
timément k Pamour qÀ'eUe inflpiite , dt qa'Hette*: 
même ressent. Ce voile chaste et pudique qui 
#me eheore la fettime é{)oy ^ ^ mère, forme 
^on chàmie te piië altraiyant , (Eft base son em- 
pire. Cest le bouclier i>i$itvirel iq^e la nat%»iB| 
èoiiiia a la^femme pour ^e préserver d^fift>oi^, 
s'en entenrer comme d^fti^ barrière inviola- 
ble , pais eti faire ^n |>iéd€^al et ^ trôner. 
Nonobstant la subversion des sentimens nata^ 
riels , nous voyons chaque jôar les bomme^ les 
plus durs , les p^s fiarouches , s'attendrir , s'a- 
mollir y à Tàspect <l*une jètoe fille csafi^ide ; 
leur geste devient respectuecrt ; ils craignent 
de la blesser du Tegard ; ils cherchent les in- 
flexions de voix les plus doBfces pour lui par- 
ler. Toute Temme chaste «"^attire naturellement 
les respects des hommes même corrompus. Au 
contraire , celle dont la légèreté de conduite 
est connue, et dont chacun a droit de tout 
espérer , voudra vainement imposer le déco- 
rum , forcer a des semblahs de respect ; tout 
^ns la voix , dans le regard , dans le geste rfe 
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ce qui rapproche , trahit un dëdaiii secret , 
quelque chose de brutal et d^nsolent. Celui 
qui aura le malheur d* aimer cette femme d^un 
amour vrai , se sentira en même -temps saisi 
de fureur et de rage ; il aura en jalousie le 
genre humain ; sa passion sera une sorte de 
frénësie qui aspire a un bien impossible , ear 
ee qu^il voudrait réunir a toutes les grâces , k 
0ute$ les beautés de cette femme , ce seraient 
la chasteté et la pudeur , perdues irrévocable^ 
ment dans des mœurs perverties , dans une 
Ame gangrenée^ 

Quel est Tidéal , le rêve de toutes les àmcis 
poétiques ? Une jeune fille pure comme les 
anges , dont aucun souffle n'a terni la candeur y 
nàïve^ innocente, qui ignore le mal, et sent son 
cœur palpiter d^amour sans se rendre compte 
de ces sensations toutes nouvelles. Même les 
hommes vicieux considèrent Pinnocence et la 
pureté conmie le trésor le plus précieux chez 
les femmes. Le sentiment de jalousie insépa- 
rable de Pamour , et qui engendre toutes les 
fureurs et tous les crimes , prouve combien 
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$ont inappréciables aux yeux des hommes, les 
garanties de fidélité chez celle qu'ils aijpaent, 
Qr, la seule garantie , c^est qu'elle-même, en 
sa conscience , reconnaisse la constance et la 
fidélité comme devoirs et conune vertus. En- 
fin , n est-ce pas un fait irrécusable que Fa-: 
mour s^alimente par la résistance , et s'éteint 
dans la possession , que rien ne reste de ce 
feu si vif et si passager ,, s'^il ne se transforme 
en une affection plus douce, plus intense, qui 
ne prend guère sa racine que dans les liens de 
famille, dans les habitudes du foyer domestî- 
qi|e, dans les jouissances infinies delà pater- 
nité et delà maternité. Quelque état de société 
que l'on se figure , du moment que la femme 
consentirait à subir les caprices et les fantai- 
sies passagères de Thomme, a être prise , quit- 
tée , délaissée , du moment qu'elle accepterait 
toutes les conséquences de son humeur vo- 
lage , même en se gardant le droit de récipro- 
cit éelle tomberait au dernier degré d'^abais- 
sement çt d^humiliations ; car , ce n'est pas 
un préjugé, mais bien une loi éternelle de la 
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nature, qui fait que la femme perd tout son 
charme et tout son prix en se dépouillant du 
voile saint de sa pudeur , et qu^elle n'est plus 
même capable de désarmer la force brutale. 
Si Ton pouvait se figurer les relations entre 
rhomme et la femme devenues entièrement 
libres , ainsi que le prétendent les novateurs, 
le désir subsisterait plus fougueux au cœur 
des hommes, mais Pamour cesserait totalement 
d^exister, et, quels que fussent les droits de la 
femme devant la loi , de fait elle serait oppri- 
mée , ou , pour mieux dire , elle deviendrait 
un objet de discordes et de combats, où la 
force brutale se la disputerait et la déchirerait 
comme une pr^îe , ainsi qu^on le voyait dans 
les villes prises d^assaut , où les femmes for- 
maAt partie du butin , n'étaient plus considé- 
rées que comme une chose matérielle , une ri- 
chesse commune. 

L^amour est le piédestal de la femme ; il fait 
sa force et sa puissance ; il établit son empire 
sur rhomme , mais à la condition d'unir étroi- 
tement le lien spirituel au lien matériel ; à la 
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condition que k tien spirituel domine awlout 
ches la femme , aîn^ que le v«uA bien mani- 
festement la diversité des naiures. lia pnisr- 
sauce que la femme peut aeque'rîr par Parnow 
est telle, qu*il y aurait à craindre , dans une 
aeciéta oii les femmes, iikdépendantes.parlettt 
position , s*ehtendraient. pour Faire prédo-* 
miner presque exdusivemenk le lien spirituel , 
que rhomme à son totur im f4t victime , ne se 
laissât fouler aux pieds, et ne tombât dans 
resclav4;e# Ce fait a m^uie pu avoir tiem dai^is 
des sociétés exceptiobndlea et factices , où les 
femmes s'étaient insurgées et réumes dans ubl 
sentiment commun de baine eontre l^irs op^ 
presseurs , ainsi qu^on le raconte des amazo* 
nés et d'autres peuplades; toutefois, U ne 
saurait se renouveler dans un milieu social^ 
basé sur les lois naturelles , oiiies femmes saur 
ront à la fois se garer de la licence et de la 
|Nruderie , céderont à la tendresse de cœur , 
lorsque ce ne sera point à renirainement des 
sens , et se donoeroot comme récompense aux 
belles actions. 
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Dans le oallieu vieîeui cpii nous environne 
jBt nous CQni{»riine , sayonsHotoos même ce que 
dbvîendrÂ Tamottr, ijtiellès transformalâons il 
iSiiUra au milieu d'institutions diamétralement 
^opposées à oeUes qui noos régissent? K amour 
est le plus précieux don du ciel", IL est général 
çheB toutes les créatui^s, il ankne la terre en- 
tière , tl maitiîse à la fois tontes les foçultés , 
îl colore , il enchante, poétise la tréation^ k 
Ptmà plus belle par le reflet maj^que dont 
lîtéipmnt une âme amoureuse. L'amour est 
éertasnenfient. quekfiie chose de céleste ^ qui 
Tient directe^nent de Dieu^ et hit participer 
rkomme àson essence éternelle; ^'esit-ce poi&t 
Tamour seul qui parcourt tout notre être 
comme une 'flamme Tivifiante . et nous denne 
mie întttitîon des joies du ciel dt de Pinfini P 
l^ déception en amoiur, si^est-'ce pas comme 
nous précipiter du del en enfer, flétrir à nos 
yeux tous les dbjets qui existent , nois âstiler 
de Dieu , nous mettre au cœnr la «lort et le 
néant? L'amour 4 c^est une oompréhenision 
'^oute nouvelle de la vie , c'est la foi et J^eapé- 
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iUDoe en Tauteor suprême des choses, c^est un^ 
sentiment ineflSable de chante ponr toutes les 
créatures , c^est l'enthousiasme du bon et du 
beau j c^est Taptitude au bonheœr, c^est la vie 
même qui s^^harmonise et se complète. Ua-*. 
mour est le seul ëtatde Pâme où nous soyons 
inaccessibles k Tennui , au marasme, au décou- 
ragement , au doute ; par Tamour, nous pou- 
vons nous figurer un état de joie et d*'ivresse 
perpétuelle , où le ciel soit véritablement 
transporté sur terre , où les merveilles infimes 
de la création se déroulent incessamment à 
nos yeux, tandis que les anges font- résonner 
sur des harpes d'or les louanges de Dieu, en 
hymnes éternelles. 

Dans une société subversive , il n^en est pas 
de la sorte ; Pamour reste le plus graiid mys- 
tère du cœur humaiu, et le plus étrange 
phénomène , car il ne fait entrevoir des joies 
infinies que pour précipiter dans un goufiFre 
de douleurs . Nul sentiment ne nous fait plus 
sentir les infirmités de notre nature et les 
vices du monde social. Ou bien, il se nourrit 
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d'obstacles contre lesquels il se brise de dé- 
sespoir , ou il languit et s'éteint dans la quié- 
tude du bonheur. Il tient le cœur dans une 
anxiété perpétuelle , dans un flux et reflux des 
sentimens les. plus contradictoires ; il enfante 
les mouvemens furieux de la jalousie, de la 
haine, de la vengeance; et jamais il ne laisse 
en repos , car le repos pour Famour , c'est de 
cesser d'exister; le calme qui succède n^est 
qu'apathie, langueur, dégoût, plus fatigàns 
que les orages de la passion ; Ton vient à' re- 
gretter ce qu'on a souffert, et Ton se reprend 
bientôt à de nouvelles douleurs et de nouveaux 
amours. 

La femme surtout est victime de ce senti- 
ment divin et mortel qui réunit des félicités 
ineffables aux peines les plus terribles. Elle 
doit aimer et souffrir en silence. L^amour est 
pour elle une sorte de honte ; il devient un 
ridicule s^il n'est payé de retour , une flétris- 
sure , si elle succombe hors le mariage. Dès 
le berceau , on élève la femme dans des pen- 
sers d^amour ; il s'^offre a elle de toutes parts 
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SOUS les forme» les pbs séduisantes , il maîtrise 
son esprit, il vcnplk actti ame a^ant même 
qu'halle ait trouvé 'im objet à aimer. Et cepen-- 
dant) nos mœurs sont si confases, û contra- 
dictoires ^ il est si rare qa^one Femme pmsae 
épouser rkoavne de son oboix , si difl&oile que 
deux êtres élevés dans un système ctiamétra-» 
lemeiit contraire puissent t^entendre et sym^ 
pathiser; le besoin de changement d' ailleurs 
est fi naturel dans notre sociélé comme elle est 
faite, mi toutes choses portent avec elles 
r«nnui, la monotonie, Je dé|p>ât; toutes les 
déceptions en amour retonibent de tdle sorte 
sur la femme, que cette passion aujourd'hui 
ne peut guère être pour /elle qulun. sujet de 
crainte, de combats, de honte, de trouble, 
et de remords* A. moins d'aune grande piété ., 
ou d'une instruction: solide , ou de Tamour 
maternel, qui puissent contrebalancer Tin- 
fluence de Tamour^ toute feipme y consume 
misérablement sa vie et se% facultés , lorsque 
sa destinée entière ne s'y trouve pas brisée 
ou flétrie^ toute femme souffre, par ce sentie 
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ment, en proportion de ce que son âme reii- 
iSerme de puissance d'aimer, de se dévouer, 
de s'enthousiasmer. L'amour , trône et piédes- 
tal de la femme, aujourd'hui n'^engendre que 
son esclavage; il lui fait sacrifier pudeur , di- 
gnité, fierté; il l'avilit, la dénature, lui fait 
subir les plus terribles douleurs et les plus 
tristes humiliations • ^ 

Les novateurs proclament la nécessité du 
changement , de l'inconstance. Le besoin de 
variété est certes dans toute la nature. Tous, 
nous l'éprouvons dans nos travaux , dans nos 
plaisirs ; Fesprit en a besoin comme le corps» 
Mais y a-t-il de même nécessité de variété ^ 
de changement pour le cœur , pour les affec* 
tions P Une affection vraie ne* devtent-elle pas 
plus vive , plus intense par sa continuité ; on 
ne se lasse point d'^aimer son ami , son père , 
sa mère , son enfant ; on les aime d^autant 
plus qu^on vit avec eux dans une intimité plus 
complète et que l'habitude fortifie le senti- 
ment. L'amour fait-il seul exception? Non , 
il ne la fait point. On voit les hommes les plus 
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volages avoir besoin de se fixer dans une affec- 
tion unique ; ceux qui auront le plus déclamé 
contré les liens du mariage , se laisseront do- 
miner et captiver par quelque maîtresse 
adroite ; ils se chargeront, de liens bien plus 
pesans que ceux qu'ils ont voulu éviter. Dans 
la classe la plus abjecte , les dernières des 
femmes ont un amaftit qu^^elles aiment de cœur, 
et dont elles supportent les coups et les ou- 
trages. (1) , tant le besoin d'un lien, d^une af- 
fection constante , est dans la nature. Enfin , 
dans le mariage , lorsque T amour a été basé 
sur des convenances naturelles , FaSecdon qui 
survit et se perpétue jusque dans la vieillesse, 
ce lien qui unit deux êtres durant de longues 
années, dans leurs peines et leurs joies , qui 
les fait revivre confondus dans leurs enfans , 
ce lien , le plus puissant qui existe , donne à 
toute la vie un calme , un bien-être , une quié- 
tude , une fraîcheur de souvenirs , une dou- 
ceur d'espérances, qu'aucune expression ne 

1*) Parent-Duchâtelet. 



— im — 

.remplacer. ; e' 

L!^lçpl:]isjta^ce 1 en ^inqur ,iic -dçHve-t-elle 
p^ UQi^Ufijpçnl du lien f ipatiériel ^ , ?prte ^e 
JEP^ignétwpe , phénomène i^ei^lic^ble dans 
Xé^BX. de morceUemeiit y çt dont . il , ^t pei^t-* 
i^trer^rvé k la ,&çiç];iiçe de nous r dévoiler les 
lois naturelles en association? Quel spectacle 
plus .déplorable et plus^^étrjss^smt ppur Thu- 
inanité, que celqijde^.Ja fragilité cjessenti- 
inejçis ! , ; J^bms un regard ^nr rinconstanjpe 
teUe <^'eUe se i^oianifçste dans Pétat actuel. 
C\est par elle que nous.voypns%iIer auxpjieds 
ce qu'pn, adoi^a, QuJiieagcrndole qu'on déifia, 
,bri9er le: çoottr- où ron chercha , refuge, dé- 
;dlBig^er qui' vous implore, haïr qui vous aime, 
]?enier toiut le p^sé, pai;: la ^eule raison quj6n 
est autre ^. (|u'/pn a changé* L*i^cpn5tance.,en 
amour semble tput permettre , le mensonge , 
la trahison, ringratitude,deméme que la pas- 
sion a, sentie tgut ijuçtjjfier. Je n'aime, plus, 
j'aime ailleurs, sont des olotifs suffisans pour 
commettre toutes les lâchetés, .toutes les per- 

26 
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Âdies. D^aaljpe part, Tamour n'est pas toajoars 
réciproque ; an aime qui ne vous aime pas, et 
c'est encore Ik utie âHé ses bizarreries qui en- 
fante mille torturés. Enfin, Ton ne peut nier 
que le charme de ramdui' ne consiste surtout 
dans nilusion que Ton se fait de sa dtirëe 
éternelle* Lorsque cette illusion es& détruite, 
et que deux amans ne croient pas à la durée 
du sentiment qui les unit ,' ce lien passager 
mérite-t-il le nom d^amour? Non, le cœar est 
fané, rimagination est flétrie ; Tesprit qui dis- 
sèque, analyse et décolore, reste seul. L'on 
est encore désireux dé Pàmour, mais ou n^ést 
plus capable de le ressentir; toute la création 
est dépoétisée , Ton assiste a Tagoiiie de sres 
propres sentimens. C'est un résultat infail- 
lible de l'inconstance en amour. La faculté 
d'aimer et de croire s'use , et lorsqu'elle est 
tout-à-fait éteinte dans Pâme, il n'y reste que 
poussière et pourriture. 

On l'oublie trop dans les théories de licence 
amoureuse ; on oublie que le feu de Pamoar 
s'épuise par lui-même, emportant la shve de 
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Texistc^ce; on oublie que rinconstance en 
amour enfante plus de maux que la compres- 
sion ; et cela ^ non point seulement par les 
yîces du milieu social , mais parce qu'il est 
daos la nature même des choses , que Pamour 
aille , vieime , s'^attache et se rebute , sans mo- 
tif ni raison, et que moins il ait dé frein , plus 
il soit cruel , plus il brise ks cœurs par ses 
dédains et ses changemens capricieux. 

Fourier donne pour contre-poids aux mé- 
comptes amoureux , à Famour déçu , à Pa- 
niour dédaigné , la corporation des bàïadères , 
et des bacchantes ! Des bacchantes ! Com- 
ment Fourier a-t-il pu les introduire dans une 
théorie qui prend pour base les lois naturelles 
et divines? Les bacchantes existèrent de tous 
temps ; a toutes les époques elles furent la 
honte et la lèpre des sociétés , en même temps^ 
que lear châtiment , une des causes actives de 
leur ruine et de leur dissolution. Les perpé- 
tuer, ce n*est point innover, mais bien perpé- 
tuer le vice , la cause la plus puissante de la 
dégradation de la femme , et de la démorali- 
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sation gënërale. Oesl introdaire une nlàt^e de 
Femmes qui feraient traitées en parias, et 
Foulées aux pieds par les deux sexes , ou bien 
qui dominei^aient 'les moeurs comme dans 
TancieDDe Grèce ; et , en tous csis , détrui- 
raient Téquilibre, les contte-pdids sociaux, 
tant recherchés jpar Fouriér, et si méconnus 
dans cette partie de la théorie. 

Non, si «nous cotasidérons le rôle qu'a joué 
Tamour dans toutes lés phases socis^es , 
nous ne pourrons, au spectacle dfes douleurs, 
des maux et des crimes qa^il engendre , 
imaginer d^autres contre-poids que les senti- 
mens exquis de pudeur, de chasteté, de di- 
gnité, innés chez toutes les femmes, énergiques 
en proportion même de la force des passions, 
et qui les élèvent , les^ déifient aox yeux des 
hommes, en basant leur véritable empire. Tout 
autre frein serait contrainte, et se verrait éludé 
par la passion ; tout autre contre-poids serait 
subversif, et engendrerait la séparation des 
classes et le désordre. Voilà tout ce que nous 
pouvons affirmer'de notre point de vue actuel. 
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Ce sera aux générations élevées dans le nou- 
veau milieu , à modifier les institutions , et les 
mettre toujours plus en rapport avec les pen- 
chans vrais du coeur humain. 

D'ailleui^s , dès l,es commencenjiens de Pas- 
sociation, les femmes', participant à tous les 
travaux et à tous les int<Têts de la phalange , 
trouveront un^e puissante diversion aux pen- 
sées futiles , et aux penchans désordonnés* 
Aujourd'hui, c'çst l'oisiveté e^ Fennui, qui 
les accablent , les livrent sans défense aux sé- 
ductions du monde, sont cause de leurs plus 
tristes égare mens. Dans la commune, leur vie 
devient active; elles s'adonnent à des occupa- 
tions variées , elles embrassent ^es intérêts des 
groupes et séries , elles sont appelées a discu- 
ter et à voter sur tous les intérêts généraux , 
elles se sentent faire partie du corps social , 
elles ont conscience d'être utiles et nécessaires 
a la chose publique. 

Le sentiment du devoir s'en exalte chez 
elles; elles comprennept la grandeur de leur 
mission , et puisent une double force pour re- 
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pousser tout sentiment désordonné , d^abord 
dans Penthousiasme , et ensuite dans Tardeur 
même qu^elIes portent aux travaux,- et qui 
leur permet d'^absorber un intérêt par d'au- 
tres intérêts, une passion par d^autres pas- 
sions. . 

Le devoir sera pénible et difficile à la plu- 
part , parce (jae presque toutes ont souffert de 
la contrainte , ont eu le cœur brisé de quelque 
manière , ont rêvé quelque autre bonheur que 
le sort qui leur est échu. Mais elles sauront 
sacrifier ces pensées vaines , ces désirs vagues 
à la sublimité du but qu^elles veulent atleîn- 
dre ; elles ne perdront jamais de vue qu^il leur 
appartient de fendre à la femme sa pureté , sa 
dignité , de soulager tous les malheureux , de 
tendre la main aux petits enfans , d*émanciper 
les classes opprimées , de donner au monde 
le bonheur et Tharmonie. Elles trouveront 
force et courage dans ces grandes pensées ; 
elles sauront résister aux sophismes, aux sé- 
ductions, à leurs propres penchans; elles 
sauront donner au monde le premier et ma- 
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gnîfique exemple de Tapplication libre et rir 
goureuse des lois morales , même en désaccord 
avec le penchant du cœur et Fimpulsion de 
la nature. D'ailleurs , leurs eflSorts , leurs sa- 
crifices, trouveront une immédiate récom- 
pense dans Testime générale. Rien n'est si 
prisé , même dans le monde actuel , que la 
modestie et la bonne conduite chez les fem- 
mes, lorsqu'elles ne consistent point en sima- 
grées et hypocrisie, mais quelles dérivent 
dW sentiment profond des devoirs. Les mè- 
res surtout jouiront dans leurs enfons , et se 
consoleront de tous les maux , de tous les sa- 
crifices qui ont pesé sur leur propre existence, 
au spectacle de la joie , du bonheur , du déve- 
loppement libre et spontané de ces chères 
créatures. Même, les femmes qui ont le mal- 
heur de n'avoir pas été mères , ou de ne Pétre 
plus, participeront à cette joie. Aujourd'hui, 
chaque enfant appartient exclusivement à 
chaque mère; les femmes privées d'enfans, 
font un retour plus déplorable sur elles-mê- 
mes , à I9, vue des joies des autres mères. En 
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assocîati'oBB toutes lesi femmm, coopérant aux 
soins et à L'ëduisàtioa des e«fan& , et les ajiant 
jononeUemefit sous le& yeia , peuyeni se faire 
iMasicB , et s'^ûns^iAei?^ qu^ toates soi^t mères 
dttttxMis , et que chacmie de cesi petites créatt^- 
ves oonfond sas ottàresadsoptixe». dans un miêpie 
sen^M^nt de recoiauôssacice el d'ami^r. 

En attendant k momettl d^une réalisa- 
tion, quel est dès aJujourd'hui le rçjle réservé 
aui^ femmes qui emjbr^assent de coçur les doc- 
trines d'association? Un seul i(ole awisi est ré- 
servé, et ee sera te plus sur mo^^n d^^i'riyer 
à l'aocomplissement de nos voeiu^. C^ xôle, 
c^est de nous distinguer par les qus^Utés spé- 
ciales à notre sexe, et U soumission à tous 
les devoirs qui nous sont prescrits ps^r la mo - 
raie et la religion ; c'est de révM^ir à la sévérité 
pour nous-mêmes, Tindulgenpe pour autrui ; 
c'^est en nous faisant uoe loi rigoiirevise de 
modestie et de pureté quant à nous, de com- 
patir à toutes les fautes, de tendre la main à 
toutes les victimes, d^ les relever, de les con- 
sokr, de les secourir ; c^est de nous préserver 
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de toute médisance, de toute haine, jalousie, 
rivalité' ; c'est d'être ve'ridiques dans nos rela- 
tions, sincères dans nos paroles ; c^est de ne 
négliger aucune occasion de sacrifice , de dé- 
vouement; c'est d'être tolérantes surtout pour 
les femmes ; c'est de nous entendre, nous har- 
moniser, et pour cela nous proposer un but 
commun , celui de tendre incessamment a Pa- 
mélioration des classes souffrantes, de nous 
unir de cœur à tous les malheureux, de nous 
fortifier dans les épreuves de Tétat actuel , 
nous soutenant les unes les autres, accordant 
à tout repentir Peau du baptême qui lave 
toute souillure, et travaillant sans relâche au 
bien d'autrui , et a notre propre perfection- 
nement. 

Qu^un nombre de femmes se réunisse dans 
ces sentimens, et le monde sera transformé, 
tous les biens naîtront à la place de tous le^ 
maux , la vérité régnera sans partage sur la 
terre ! 

FIN. 
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